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SECONDE LETTRE 
A Mr. B o u R G U É t , Prcfejjeur en Phi* 

lofophie & en Mathématiques à Neû* 
chàîàl Jut divers Points concernant lé 
Culte des Dieux cCEgipte , & en partit 
culier celui d?\ s 1 s à Rome* 

MONSstËUft 

JUftificr i corne je crois de ('avoir fait datiâ 
ma précédente, que i'Inlcription de L E * -

PiRius, entendue de la tnanïcre que vous 
Pavez expliquée, n'a rien qui ne convien
ne au Siècle de K O M U L U S J c'eft preil-» 
dre une peine très fuperfliïe, s'il eit vr«û 
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que ce Siècle ne conoiflbit point Tufage 
des Tables de Bronze* Mr. Olivhri pré
tend encore, malgré ce que vous avez ré" 
pondu à l'endroit di Denis d*Halicarvaj}e » 
qui vous icmhluic Fi.ifiiiuer» que cet Hiito* 
rien en dit ailes pour douer heu de douter 
qu'un Bronze tel que celui dont il s'agit» 
puifle être de ce tems-lâ. Mais cette pré
tention , il ne Rétablit que fur des inférea-
ces 6c des préfomptions. 

„ Il eft dificile, dit ce Savant, de fe per-
„ fuader que dans un tems où les Tables 
,, de Bronze n'étoient point, ou, fi Ton 
,> veut prefque point en ufage, pas-même 
*> pour les afaires de quelque importance , 
u ainfî qu'on peut s'en aflurer par ce que 
9> dit Tite-Livt du Traité, qui le fit entre 
iX Ttillm HoftiliHS & ceux d'Albe % l'on eût fait 
u graver fur un pareil Bronze, un Vœu 
„ d'auffi petite conféquence que celui de 
3, Ltrpirius* 

Ce raifonement n'a de force qu'eit fupo-
fànt, io. Que les Tables de Bronze n'étoient 
abfolifmmt point, Ci non pas feulement pref 
que point y en ufage dû tem$ de Romulus. 
2°. Ou que fi elles n'étoient pas erïiploiées 
par les Rois, ou les Magiftrats pour les afai
res publiques, elles ne pouvoient pas être 
emploïées par des Particuliers pour des af ai -
res qui les touchoienu Or je ne puis pafier 
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à Mr. Olivieri ni Tune ni foutre de ces fiipo» 
{irions. La première , parce que c'eft un 

# fait dont je ne vois pas la preuve, & qu'il 
y a des Préfomptions contraires : La fécon
de , parce que je ne trouve nulle Liaifon 
néceflaire çiitre le Principe & la Confé-
quence. 

Denis éTHalicarnaffe eft le feul Témoin 

^
u'on citç pour autorifer la fupofition du 
ait , que les Tables de Bronze n'étoient 

point , ou prefquc point en ufage du tems 
de Tullus Hojljilius. Mais ce Témoin ne dé*-

« pofe point ainfî. Pour le bien comprendre, 
voïons quel eft le fujet dont il parle, & 
lifons fit dépofition entière, 

Il ne fc propofoit point d'aprendre à fes 
Le&eurs dans quel tems 011 comença à 

v Hprnc de fe fervir de Tables d'Airain, pour 
y graver des Figures ou des Infcriptions. Il 
vouloit feulement raporter la manière dont 
Ancus M art lus rendit publiques les Règles 

})re{crites par Huma pour les Sacrifices. Lela 
ui dona ocafion de dire, en p^flant, quç 

Tufage de graver ces Règles fpr des Tables 
d'Airain, n'étoit pas encore introduit. Poujr 
ne point charger ma Lettre de Grec, ç'eft 

t en François qu il y parlera par la Traduction 
du P, Le Jai. 

» Ancus Martius , dit-il % ( a ) manda 
„ les Pontifes : Il reçût de leurs mains les 

O j 
• ttb. m. c»?. 36. 
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, Comentaires qu'avoit compofe Huma fur 
9 les Sacrifices : Il les tranfcrivit fur de gr^n-

9, des Tables, & les fit cxpofer dans I3 
99 Place publique pour en faciliter la Ledu-
„ re à tout le Peuple. Ces Tables ont été 
„ ruinées par la longueur du tems, parc*-
9i qu'on riavoit pas çncore tuf âge des Colomnes 
9> d'airain. On fe contentoit de graver fur 
9, des Planches de Chêne les Loix & les 
„ Coutumes qui concerrçoient le Culte Di* 
»' vin. 

Bornant , corne je crois qu'on doit le 
faire $ la Remarque de l'Hiftoriwii au fu- * 
jet auquel il la raporte , il ne dit pas 
pour nous, que Perfone abfolument n'avoit 
encore fait graver de Table d'Airain, pour 
quelque Ulage civil ou religieux que ce 
puifle être. 

La modification 1 eu, fi vous voulez y pres
que point, que met Mr. Olivieri à Paflertion 
générale, que ces Tables n'étoient point 
en ufôge * marque qu'il admet quelque dif-
tinâion dans le lens des termes de l'Hifto-
rien. 11 permet qu'on croie qu'il n'étoit pas 
fans exemple, que l'on eût déjà de telles 
Tables, q^i que ct% exemples f uflent erç 
très-petit nombre. Il ne nous en faut pqs 
4'avantage après les Remarques que j'ai 
faites daus ma première Lettre. Nous 
fomes en droit de dire, qu'il n'eft point 
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improbable que Lerpirius ait doné un de ces 
exemples» qui» peut-être, ne font regardes 
corne fi rares, que parce qu'il eft û peu 
parvenu julqu'à nous de ces petits Monu-
jnens, dont les Hiftoriens ne tant pas men
tion. 

Mais quand Denis fHalkarnaffi dirait bien 
précifement ce que la première fupofition 
de Mr. Olivieri demande, il ne s'enfuivroit 

{>as encore (c*eft le défaut qu'il y la dan» 
'inference cm'il en tire ) de ce que les 

Loix & les Traités ne fe gravoient pas fur 
l'Airain du tems de Tullm Hoftilius 1 qu'au
cun Particulier n'eut rien fait faire de fenw 
blable , pour conferver la Mémoire do 
quelque Evénement qui l'intereflbit > ou 

Î
>our marquer fâ vénération & fa réconoifc 
ànec aux Dieux, en remplifïànt le Vœu 

qu'il leur en auroit voQç. 11 n'eft pas tou
jours fur de conclure, que ce qui ne fe pra* 
tique pas à l'égard des Règles du Culte 
Religieux, des Loix & des Traités pu-» 
blics, ne fbit point mis en ufage-par des 
Particuliers. Pourroit-on adirer qu'aucun 
Athénien du Siècle de Solon f ne fit graver 
des Tables de Bronze pour quelque ufege 
que ce fut , fur ce feul fondement, que 
les Loix de ce Légiflateur ne furent̂  gra-> 
vées que fur des Planches de Bois? On 
dementiroit Suidas* qui dit qu'Acçfilous cû* 

O 4 
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pia dés Généalogies d'après des Planche^ 
#e Cuivre > qu'on difoit que fon Père avoit, 
trouvées dans un coin de fa Maifon. Àcu- > 
jiïaiis étoit Contemporain de Cadmuf. Di- ' 
roit-on , que , puiique les Lqix de Ijcuf--
gue ne furent pas rédigées par écrit, aucun 
ïacédimonîen de fon Siècle ne fit écrire « 
iti graver lyr l'Airain , le Marbre ,, ou le 
Bois , quelque Evénement dont il (buhai-% 
|oit que la Pofterité tut inftruite£ 
:' On raifonerqit, à mon avis, plus çon.-

ïèquemment fi l'on difoit : L'ufage de.laif-
îer fur le Bronze & fur le Marbre des 
tylonumens de certains Evéuemens remar
quables en eux-.mêmes, ou intereflàus pour 
ceux qui y avoient eu part, étant comur» 
çn Italie, de toute ancienneté, particuliçre-. 
snent lorfque la Religion en étoit l'objet >( 
ainfi que les Monumèns Etrufquet en fout 
foi ; peut-ton s'empêcher de croire que 
des Perfones, qui étoieut d'un rang djftyn 
gué y & aflfés riches pour en faire la dé-
penfe, ne fiflent point' ufage de ce ngpïejfe 
pour conferyer la Mémoire de quelques, 
çnes de leurs belles Aâions , ou de qûek 
que A&e de dévotion, qui donçroit unç. 
idée ayantageufe de leur Piété? Jenefaur 
i;ois douter que les exemples n'en fuffent 
très fréquens parmi les homaint, corne chés 
îçs KtrufaueSi leurs Maîtres en fait de K,ét 
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ligîo&'La fuperftitio^ nétojt alors, ni 
311 oins grande., ai mpi îs prodigue, fuivant 
les circonftauces de ces tems là , qu'elle 
Ta été dans les Siècles poflérieurs , où ces 
fortes de Monurrçsns étojent fi comuu. 
Dès-là ie ne trouve rien qui doive me fai-
\c foupçqner la Table de Lerpirius, d'être 
fmppjeç,' pu plus nouvelle de huit Siècles 
yV moins * uniquement parce qu'elle eft 
4e Cuivre & gravée. Ce IVIétal, au con
traire , à, qu\ les Etrufyues en particulier 1 & 
\fi& anciens en général 1 atribuojent des 
propriétés po,ur les Urages Religieux ( a ) t 
qui le f^ifoient préférer a l'Or oc à l'Ar
gent , coAvei\ant mieux que toute autre 
çhoJTe, au but de Lerpirius> fèrt à écarter 
ces, foupçons. 

Qii ne co.uteite paî l'Antiquité des Mo-
puraeds Etrufques 1 * qui font de ce même 
JJcal. Il y avoit dans le nombre des 
nouveaux Habitaus que Romulus reçut à 
Jfewf*, affés à'Etrufques pour y porter cet 
Hfage , fupofé qu'il n'eut pas' déjà c.ç 
ççablï, chps les Latins. 

Mflis. ce> n'eft encore la que. la plus foi-
felc Qbje<3ion de Mr. Olivieri, contre r An
tiquité de ce Monument. Il l'ataque, dans 
la feco;ide, par des preuves pofitives, & 

% yoiéiMactob, Satutn, .Ltb- V* Gap. XIX. 
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qui démontrent, félon lui, qu'il ne fàuroit 
être Contemporain de fytnalus< 

Pour cela, après être convenu avec vous, 
Monfieur, que les Divinités que Ton y voit 
répréfentées^fous les Noms d*APOLLON & 
de CL*TKAI fout Isis & OSIRIS } il s'a* 
tache à prouver que ces Divinités Egip* 
tiennes n'etoient, ni honorées, ni coniies 
à Rente dans ces premiers Siècles. Enfuitef 
& corne fi ce n'étoit paŝ affés d'avoir juf-
tifié, corne il le prétend, ce fait dicifif » 
il porte l'éxaditude jufqu'à entreprendre 
de prouver qu'il étoit impoflible que les 
Romains d'alors conuflent les Dieux d'Egipte. 

Aimant à m'épargner un travail fuperflu, 
fai comencé par le dernier Article, parce 
que, s'il m'avoit convaincu, je me ierois 
afïuréiDcnt difpenfé d'examiner le prémien 
Je fui vrai ici ce même ordre natuiel. Les 
preuves de Mr. Ohvieri, n'en perdront riea 
de leur force. 

„ Le Culte des Dieux d'une Nation » 
f> ne pouvqit , dit ce Savant) être porté 
,, ches une autre que par un long corner-
,, ce entre elles, ou par la tranfplantation 
, , d'un grand nombre de Perfbnes de l'u-
,, ne, dans le Pais de l'autre. Or je fou-
„ tiens , qu'il ne pouvoit non feulement 
„ être venu aucun Egiptien s'établir à f{§-
„ me du teins de ROMJLUS J mais > de 
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„ plus , qu'il ne pouvoit y avoir aucun 
,, Comerccf entre Rome & VEgipte. Paflknt 

* 9f fous filence ce que je pourrois dire de 
,, la Barbarie de ce tems là 1 de Pimpoffi-
„ bilité de pénétrer d une Nation chés une 
„ autre, du peu^ou point de relation qu'el-
„ les avoient entr'elles ; je remarquerai 
„ feulement,- qu'on fait que l'Egipte fut 
>, fermée aux autres Nations > merqe ^ux 
„ Grecs* jufques au ten*s de Pjammethicus. 
, , 11 n'étoit non plus poffible d'y entrer 
j , avant ce tenjs là, qu'il ne l'étoit pour nous 

* 99 d entrer dans la Chine jufqu'au pénul* -
j , ticme Siècle. D'où il çft naturel de con-
v clure , que fi les Egiptiens n'a voient ni 
>» Comercc , ni çomunication avec une 
v Nation auffi voifuie d'eux , auffi policée» 
„ & auffi puiffante que I4 Grèquç ; il n'eft 
,, point vraifemblable qu'ils en euflent avçe 
1, les Italiens, moins encore avec les Kg; 
19 mains 1 très èloignçs de VEgipte t alors bar-
v bare, fahs crédit , & fans puiffance. Car 
» Pfammethicus étoit Contemporain de Tul-
M lus Hoftilius , troifiéme Roi de Rome. 
>, Ainfi, fupofer que du tems de ces deux 
1, Princes, le Culte des Dieux d'Egiptefat 

* ?> en ufage à Rome ; c'eft fupofer qu'il y 
», avoit eu quelque Corner ce "entre VEgipte 
M & Rome , avant Pfammethicus. Tite-Uvt 
,, raifonoit de h vapmfi manière pour rc* 
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„ fiiter l'erreur où bien des Gens étoient, 
5, que Pithagote avoit tnfcignè Nunfa. Quand 
,, on fupofcroit > dit cet Hijlorien, que Pi-
,, tbagore eut vécu du tems de Huma, co-
„ meut auroit-il pu atirer des Difciples 
„ d'un Paï's fi éloigné, ou par quel moïen 
„ auroit-il pu paflfer au travers de tant de 
„ diférens Peuples, pour arriver chés les 
i, Sabins ? Pitbagore, ajoute Mr. Oliviers , 
„ enfeignoit cependant en Italie même ; 
,, qu'auroit dit Tite-Live, fi ce Philofophe 
„ eut été Egiptien, & s'il eut falu qu'il fut 
„ venu d'Egipte en Italie. 

D'autres moïens que les deux qui fervent 
de principe à ce raifonement de Mr. 0//-
viérii ont porté le Culte des Dieux d'une 
Nation chez une autre, & précifémcnt celui 
des Dieux d'Egipte , prefque par toute la 
Terre ( a ) Çeft le premier défaut de (à 
preuve. Elle en a un fécond, qui n'eft pas 

a Je n'ai lu qu'aptes avoir achevé' ces Lettres let deux 
belles Diflertations de Mr. l'Abe de Fontenu lur le Culte 
sl'lfis dans ia Germanie, inférées dans le Tome VU. des 
Mém. de l'Academ. des Infcnpt. & Bell. Lettres de Paris. 
Edït. d'Amft. Lapre'miere de ces Pièces indique un fi grand \ 
nombre de diferentes routes par lefqucllc» ia cojioiflance 
des Dieux d'Egipte en gênerai, Se d'ifis en particulier* a 
pu & dû cire portée en Efpagne , dans les Gaules 5c en 
Italie, avant let tems de Pfaramethicus, que je n'aurois 
fait pour toute réponfe fur cet Article, que renvoier à 
cette favante Ditiertation, où Ton trouve!a des détails 
dans lefquels mon Plan ne me permet toit pas d'entier & 
qui ne laifleront aucun 4oute (ux cette Qneftion. 

\ 
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moins eflentiel ; C'eft que le Fait, que PE-
gipte ait été tellement fermée à toutes les 
autres Nations avant Pfammethicus , qu'aucun 
Etranger n'y ;fut entré, ne s'y fut établi, & 
n'eût conièrvé delà aucune relation avec (à 

Î
tfémiéfe Patrie \ qu'aucun Egiptien ne fut 
brti, ou de fon mouvement, ou par force, 

de fou Païs natal, & n'eût fait d'éiablifle-
ment ailleurs j Ceft , dis-je, que ce Fait, 
(ur lequel néanmoins Mr. Olivièil conc'ut* 
n'eft rieil moins qbè certain, quoique Mr. 
Jean - Eaftijle Vico » dans un Ouvrage qu'on 

* cite avec éloge, fait pofé avec bien d au
tres Savans, fur le témoignage d'Hérodote. 

Je dis premièrement, Monfieut, que fé-
nùmeration que done Mr. Olivieri dàs moiens 
par lefquels le Culte des Dieux d'une Na
tion , parte chés une autre * n'eft pas coin-
plette. Il la borne au Comerce dired: & 
immédiat, <Çc aux tranfplântations dés Ha-
bitans rcfpéâifs » qui les font pafler eii 
droiture & tout de liiite , dé l'un des Pais 
dans l'autre. Q ui ne fait cependant que di
vers autres moiens, tant ordinaires qu\ic«* 
cïdentels, prodUifent le même éfet, quoi
que plus ou moins promtement ou pleine-

* ment? Ne Voit-on pas que des Peuplei 
très éloignés les uns des autres , entre ief* 
quels il ne paroit pas qu'il y ait eu de Co. 
nierce direit & immédiat, ont lés mêmes 
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ufâses arbitraires en phfieurs chofes, fins 
quç Pun ni Pautre fâche même de qui il 
les tient ? C e font Jes Peuples qui les fé-
jparènt, qui ont emprunté de Pun &trant 
tnii à l'autre ces Coutumes > de main en 
inain infenfiblement C eft ainii que les 
Pélafges aïant oui dire que les Egipticns do-
iioient des Noms aux D'eux qu'eux mê
mes invoquoient fans leur doner ni Noms 
ùi Surnoms, tonfùltérent POracIe de Do-
done, pour favoir s'ils dévoient doner aux 
Dieux les Noms dont ces Barbares étoient 
les Auteurs. L'Oracle leulr ordona de s ert 
fervir. Ils le firent dès-lors > & ce fut d'eux 
que les Grecs les reçurent. Hérodote L. IL 

Ce n'eft donc pas afTcs poir démontra! 
Pimpoffibilité de la comunication du Culte 
d'Un Peuple à Pautre, de (outenir qu'il n'y 
a point eu de Comerce immédiat entre ces 
Peuples , & Qu'il n'eft pafté aucun Indi
vidu de Pun elles Pautre. 11 faudroit owrd 
cela prouver > qu'aucune autre des Notions» 
avec lefquelles l'Un ou Pautre de ces Peu* 
pies » ou tous les deux , étoient en réla* 
tîon > foit pat le voifinage, foit par quel
que Coitietce, n'a pu lervir de canal, pouf 
tranfmettre ces idées de Puii à Pautre. Ot 
c'eft ce que Mr. Olivieri ne prouve pas, & 
nt fauroit, je penfe, prouver à Pégard des 
idées & du Culte des Egiptiem, par rapor* 

t 
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aux premiers Habitans de VItalie » & par 
là même aux premiers Rpmahis. 

En éfet * il ne l'a point prouvé par l'en
droit d'Hérodote, fur lequel il fonde là preu
ve. Cet Hîftorieiij loin d« dire ce qu'il 
Êudroit qu'il dit pour conftater toutes ces 
circonflances, ne dit pas feulement ce que 
le Comentaire de Mr. Olivicri lui fait dire. 
En vérifiant ce que j'avance, je prouverai 
ce que j'ai dit » que le fait allégué par nô
tre Critique, n'étant rien moins que cer
tain y c'eft un défaut eiTentiel dans fon rai-
fonement, dont ce Fait cft la Mineure 

J'ai lu & relu les endroits & Hérodote aux
quels oïl fe raportc ici : Ils fe trouvent à 
la page 95*. du Grec de l'Editioii d'Henri 
Etienne * dont je me (êrs. L'Hiftorien y ra
conte la manière dont les Egiptiens difoient 
3ue Pfammethicus étoit devenu Monarque 

e toute VEgpte. L'Oracle de LATONE lui 
avoit prédit que des Homes d'Airain le 
vangeroient de la perfécution des XL au
tres Rois* qui règnoient en Egipte. 11 arri* 
va que des Pirates Ioniens & Carient furent 
obligés d'aborder en Egipte. Pfammethicus 
aprenant qu'ils étoient cuiraflès, & couverts 
de Fer, ne douta point que ce ne fut d'eux 
dont TOracle vouloit parler : 11 les reçut 
gracieufement, & fit un Traité avec eux* 
Jus le fervircut û fidèlement, que l'Oracle 
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fut acompli. Pfammethi us les récompenfâ 
en leur faifant de bon̂ , Etabliflemens fur 
les Cotes de YE^hte\ proche dé Bubujl*. 
HéroAote remarque la deiliiS , que ces Grecs 
furent les premiers Etrangers dont là t̂ rf-
gue fut ditlrente de \*Egiftienne i qiii s'éta
blirent ^n Egipfa 

Ceft là tout ce qu*HéroJoie fournit, qui 
fafle à la Queftiom II ne dit pas que juf-
ques alors 1 Egipte eut été inacceflîble â tous 
les Etrangers. 11 ne dit pas que ces Gréa 
furent les premiers qui y euffént abordés» 
foit volontairement, foit par îléceffité, co-
me ceux ci. 11 dit bien dans la luité, que 
Ces îomens & Carieris comercéfent avec' les * 
Grecï * hiais il ne dit pas qu'avant eux nul' * 
Bgiptien n'avoit eu de Com'erce difed ni 
indirect avec les Grées. 

î\ femble pourtant que rétonemènt des s 

Egiptiens, à la V lié de ces Gra; couverts de 
1er, doue lieii de croire que c'étoit-là la pré-
micre fois quils en avoient vu. Pourquoi,' 
4ira-t-on, Pfimmetbic s auroiî-il jugé que' 
c'étoit eux que POracle emeiidoit, i'ilétoit' 
arrivé d'autres fois en Egipte * des Grecs ^infiy 

cuiraflez? Ceft, à mon avis, l'infefence la 
plus plaufible qu'on puiflé tirer du Récit' 
a Hérodote en faveur de TOpinion de Mr. 
Olivièrt. Mais cette inférence eft elle incon-
teftable t Les Egiptiéils n€ pôurroient-ils pas-

avoir 
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avoir Vu des Grecs Négocians, fans avoir 
vu jufqu'alors des Pirates armés en Guerre? 
Ils avoient certainement vu bien des fotë 
auparavant des Marchands Phéniciens & Sî-
riens, comme je le prouverai plus bas* Ce 
jfétoit donc pas l'Etranger qui caufa la fur— 
prHc j Ce fut fans doute l'Armure , toute 
nouvelle pour les Egiptiem : Car il fc pour-
roit que ce fût dans ce tems-là que le* 
Cariens Comencércnt à mettre des Crêtes 
fur leurs Cafques, à graver des figures fin? 
leurs Boucliers, & à le fervir de Courroïcsf 
de Cuir pour tenir le Bouclier, trois chbfesj 
dont on leur atribiîe l'invention ( a ) , & qui 
les firent paroître diférens de ceux qu'01* 
jpouroit avoir vus auparavanr en Egipte* Quoi 
qu'H en fôit, il n'y a, félon moi, nul lieu 
de conclure de la narration dy Hérodote , que 
les Ioniens & les Cariens, dont-il s'agit, 
furent les premiers Etrangers, qui abordè
rent en Egipte, & purent par»la, prendre 
& doner enfuite kux Grecs quelque conoif-
fânee de ce Païs-là, & de tes ulages » tant 
Religieux que» Civils- La Vie de Mr. Jean* 
Batijte Vicq * écrite par lui-même ( b ) > l'Ex
trait qu'il y doue, de l'Ouvrage cité par Mr« 

P 

a Hérodot* Lib. t. 
h Elle eft inférée dam le Recueil du F. Cftîogfo», fa. 

toute wfet*ka 4'Op*fooU tacnufo & IJùltfofUi. TMI^ V 
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Oliviéri (a),i & la manière dont feu Mr. Le 
Clerc a parlé ( b ) d'une autre production 
<te ce Savant Italien >, me font préiïimer qu'il 
aura répandu de nouvelles Lumières fur le 
Récit die l'Hiftoricn Grec : Mais jufqu'à cç 
que j'aie vu cet Ouvrage, que je n'ai pas # 
je ne faurois apercevoir dans ce Récit, au
tre chofc que ce que j'ai dit Je vais même 
yhis-loin» & ne crains point dédire, que» 
iùpole que je demeurafle convaincu par les 
Jaifcms de Mr. ¥ico > qu'Hérodote doit être 
entendu là corne il Ta établi, je n'en feroîs 
pas, pour cela, plus perfuadé de la vérité des 
témoignages de cet hiftorien, parce qu'en ce ? 
cas là il fe trouveroit en contradidion & avec 
lui même • & avec quelques Hiftoriens non 
moins dignes de créance que lui. VousJ'alIé$ 
Voir, M on fitur. 

Ceft d'Hérodote que l'on tient que les Grecs 
aprirent des Igiftiem. par les PéUsges, ainfi 
que je l'ai fait obferver plus-haut > les Noms 
des douze Grands Dieux, ' C'eft de lui que 
Ton fait, que les Filles de Daiiaus aporté-
rent à'Egipte en Grèce, le Cvilte de Cérés. 
C'eft lui qui raporte, que Milampe avoit 
apris de Cadmus, [ ou de ceux qui Tacom-
pagnérent en Grèce ] & enfeigné aux Grecs 
à honorer Baccbus. C'eft lui , qui nous a 

a l l eft imprimé à Naplci en 1725» Tout te Titre : J. 
ferihcipi duna nuovâ Scicnza imexno alla Ratura dtU« 
ttafcioni. 

W jjibliotju Ane, & Mod* Tom. XLlU Ait VIII. 



tranfmis la Tradition des Perfes fur l'Énléve* 
ment d'Io, Fille d'I N A C H U S * Roi £ Argots 

* par des Marchands Phéniciens ̂  qui emmenè
rent cette Prmcefle en Egifte* 

Tous ces Evenemens, plus anciens que 
le Siège de Troïei & par conféquent que 
Vfatnmethicêii, prouvent que VEgfrte étoit 
ouverte, au moins aux Phéniciens pour y 
entrer , & aux Egiptiens pour enfortir, long 
tems avant le Règne de ce Prince- Hérodote 
fe feroit donc contredit lui-même, s'il eût 
afluré ailleurs, que ce ne fût que fous cd 

, Règne qu'elle comença d'être conue & ac-
Ceflible aux Etrangers-

Cet Hiftorieii, de plu$,auroit contre fbtt 
témoignage, ceux de divers autres-

Diodore de Sicile dit qu'ORpHE'fi entra 
en tgtptef ( a ) y voyagea, & en raporta 
quantité de conoiflànccs, eu forte qu'il fûr-
paflbit en Science tous les Grecs » tant par 
raport aux Initiations & à la Théologie, 

gu'à la Poèfie & à la Mufique. Le mémo 
[iftorien remarque ailleurs [ b ] cpfQrphie 

tétant inftruit en Egipte, des Cérémonies 
de la plupart des Miftère*, les indroduifit 
chés les Grecs* 

« ' L'on fait de Jofephe ( c ) que c'eft parle» 

4 Diodi Sic. Lifo ty, 
' Il Lib. I. H 

ê Coati. Afi#* 

I 
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Phéniciens qui comerçoient en Grèce , que 
les Grecs aprirent à conoitre [es Egigtiem. 
Ce Comerce , qui confiftoit > come nous* 
Pavons oiii <¥Héredote, à porter en Grèce 
les Marchandîfes de VEgipte, demandoit gue 
les Phéniciens y abordaflent. Il fe faiioit 
avant le tems de Pfarnmethicus. Voilà doncf 
pour m'en tenir à ce petit nombre de 
preuves > qu'il ne feroit pas dificile d'aug
menter ; voilà, dis-je, des Etrangers à qui 
VEgipte fut ouverte bien des Siècles plutôt 
que l'Epoqufe choifîe par Mr. Olivieri. 

Mais fi ces Phéniciens & ces Grecs , qui -> 
voïageoient en Egipte , purent répandre 
dans la Grèce ce qu'ils y avoient apris, les 
Egiptiens , qui allèrent s'établir , (oit dans 
YAfie Mineure, foit dans la Grèce même 9 
longtems avant Pfantmcthicus, purent auffi 
y aporter avec eux leurs conoiflances & 
leurs ufages. 

On fait qu'il fortjt de VEgipte en divers 
tems, avant cette Epoque de Pfammithicus* 
un très grand nombre à*Egiptiens. Je puis 
doner ce nom aux Pajleursi quoiqu'ils n'en 
foffent pas originaires. Un féjour de plus 
de cinq Siècles, naturalise bien un Peuple. 
Mifphragmutofis > Roi de la Haute Egipte , 
les chaffa de la Baffe , après une# longue 
Guttrc 5 & ce Prince, ou fon Succeffeur* 
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leur dona enfin la liberté de (è retirer oft 
ils voudroient Ils fe jettérent dans la 
Pa/ejline, dans YIdumèe j dans la Strie ôç 
clans la Libie i & de ces Contrées, un grand 
nombre fe répandirent dans la Grèce > fous 
la conduite de Le/ex > à'Aezeus, àyItiacbus, 
de Pelafgus, £ Moins > de Cicrops & de quel
ques autres. Quand on croiroit , félon le 

*> fentiment de Perizoniusi ( a ) que ces Paf* 
tcurs étoicnt les IfraélUes » on ne fauroit 
contefter pour cela > que quelques uns 
îi'eufTent adopté des ufages & des fupcr£ 
titions de VEgigtc ; Témoin Jéroboam f qui 
établit le Cuite des Egiptiens dans le Roïau-
mc d'Ifiraël ( b ). Mais je trouve plus pro
table l'opinion <fue les Payeurs étoient de 
ces Cananéen* 1 qui s'enfuirent devant Jfo-
fai. Feu Mr, Newton ( c ) avoit préféré ce 
fentiment aux autres canjedtures qui fe font 
faites fur leur Origine ; Quoi qu'il eu foitf 
les Hiftorieas Grecs ( d ) aifent, que Cad'* 
MUS & , Danaus conduifirent en Grèce les 
Principaux de ces Etrangers chattes de PE-
gipte. Et voici une Obfervation du même 
Mr. Newton, fur les Ufagcs que ces Colo» 

P 3 
a Origin. Egïpt. Ctp. XIX. 
b t fceg. Cap. XII. & XIU. 
c Chrdnol. des Ane Royaumes p. 213. 8c fuiv, 
4 DiocU Sic. oc HCCAU-Q MUcfiô, ap. PUcuua* 
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pies introduifirent parmi Jes Grecs. Les Phi-
vicient,' dit-il ( a ) , introdfiifirent parmi les 
Crées Ê? les Phrigiens, Pufage de mettre at$ 
pombre des Pieux les Homes & les femme) 
Hprès leur Mort > car je ne prouve aucun exem* 
pie dans fa Grèce, d*Home & de Femme mil 
ffris leur Mort, au nombre des Dieux, avant 
que Cadmus £•? Europe fujfent venus de 
Sidon. L'Arrivée de ces Phéniciens ou Egip-
fiens j dans h Grèce, a précédé de près 
de treize cens Ans, le Règne de Pfawwe-
fkicus. Ceft à eux , ou à de leurs Pefcçn-
dans# qu'eft fltribuée h Fondation dç la 
plupart des pincipales Villes de la Grèce 9 
tant Afiatique qu'Européenne. I# Liftç 
des Colonies Egyptiennes, qui s'y établirent, 
recueillie par le Chevalier Marsham ( b ) , 
en contient les preuves. Les Villes d'Italie 
plus anciennes que Bgme * doivent leur Fon
dation à des Colonies Gréques, décenducs 
de ces Bgipticns, On en peut aufli voir le$ 
preuves dans le même Ouvrage de ce Sa
vant Anglois ( c ), Dès-là pourroit-on croi
re aue les premiers Habitons de Rome, Vil-
Je lormée par des Gçns raflemblés de tou-

9 Chrçpol, d« Grecs p. 168. 
b Can, Cbionjch. p. l is . 121. !?p, & gt|. fjtfr 

ftaneq. 
* 9*f* >|o. $e<;. 
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tes les Parties de l'Italie » prefque tous Greet 
d'origine, n'cuflent aucune conoifTancedes 
Dieux d'Egipte, adorés en Grèce par leurs 
Ancêtres ? Rien n'eft moins probable en 
foi même, ni même plus opofe, come je 
crois l'avoir funTamrnent montré , aux infé» 
rences que l'Hiftoire doue lieu de tirer 4 
cet égard. Il s'en faut tronc bien qu'il 
n'ait été impoffible aux Romains dutems de 
Rpmulus, d'avoir quelque conoifTance , pas 
les Grecs, des Divinités originaires de YE* 
gifte. Je ne vai pas plus avant pour le 
préteur. Quand il s'agira de voir fi ces Ro
mains ignoraient efec.tivc.meut ces Culteŝ  
étrangers > je jumfierai qu'ils ne leur étoienÇ 
point inconus. Ce fera le fujet d'une Let
tre lui vante. 

Du refte, fi j'avois vpulu foutenir que 
les Italiens avoient pu aprendre à conoitre 
ces Dieux par des Egipttens même, j'aurois 
eu pour garants les Hiftoriens, qui décri-» 
vent Ie> Voïages d HERCULE , Ôc h Vé
nération dans .laquelle EVANDRE voulut 
qu'il fut parmi les Latins. En prouvant 
qu'HERCULE & fes Compagnons étoieut 
Ég'ptiens, ma preuve auroit été complette, 
Bien plus , j'aurois pu citer le fëjour de 
dix Ans que fit Osinia dans YEtrurie> où 
il régna pendant ce terme de tems,fi 1,'oji 

P 4 

http://efec.tivc.meut
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en croit des Auteurs ltaliem ( a ) . Mais 
ne voulant pas me fervir d'Autorités contes
tables i ni anticiper fnr la Queftion particu
lière , je laifle ces Articles là. Il vaut mieux 
Ciivre Mr. Olivieri pas à pas . que de fau
ter tout d'un coup aux preuves décifives. 
Ce que nous trouverons fur nôtre Chemin, 
ne fera pas indigne de nous arrêter. J« 
fuis &c. 

LAUSANNE LODVS DE BOCHAT, 
|e 2S- Février 1742. 

• Apad Bacelin. Rhoet. Sier- 8c profin. p. t. Cet 
Auteati font Ofuii le Vingtneuviéme Roi de» Eimfquet, 

r « . * 

/ 



ESSAIS 
D E 

CRITIQUE. 
f)E LA NOUVELLE VERSIOtf 

des premier* Chapitres de TEvangile de 
ST. M A T H I E U , felàn f Edition publiée 
à Genève VAn M. DCC. [XXIX. En 
continuation de la Lettre inférée au Jour
nal Helvétique % de Février, pag. 132. 

ON n'a pas crû devoir relever tout ce 
qui auroit pu Pêtre dans la nouvelle 
Verfion de ces premiers Chapitres 

de St. MATHIEU. On Veft borné à ce qui 
frape d'avantage } & on a pafle fur ce qui 
auroit pu paroître à un certain ordre de 
Ledeurs, corne tenant trop de la Minutie r 
& de la Vétille. Nombre de Gens en çfet, 
enyifegent for ce pied là , & dédaignent 
tout ce qui ne regarde qu'une certaine exac
titude & précifion de Stile i ainfi l'on sV 

t 
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tend encore au même jugement de leur 

f>art, fur quelques unes des Remarques que 
'on done ici ; ils diront qu'elles ne mé

ritaient pas d'être faites, bien moins d'ê
tre rendues publiques. 

Sans prétendre mettre à ces Remarques 
un grand prix , & en ne les donant que 
pour ce qu'elles peuvent valoir > on croit 
cependant pouvoir fe flater qu'elles ne fe
ront pas tout à fait cnvifagées fur le même 
Rié de tous les Ledeurs , & fur tout de 

leflïeurs les nouveaux Traducteurs ; puis 
que leur Nouvelle \ erfion , que l'on peut 
envjfager elle l'nême corne une efpèce de 
Critique des Vcrfions précédentes, ne s'en 
éloigne pour l'ordinaire que dans des cas 
de cette nature , dans des chofes que Pou 
pourrojt également taxer de Minutie , & 
rarement quant au SQIIS & à la fidélité de 
la Tradudion. Il eft donc tout naturel qu'u
ne Critique de cette nouvelle Verfion tien
ne du même genre : Que de même elle 
toulp fur de 1 important & fur du moins 
important, & qu'elle defcende quelques fois 
jufques à ce qui, en foi.même > ne paroit 
que minutie & bagatelle. 

Mais ne pourroit-on point dire auflï , 
que s'agïflànt d'un Livre tel que le Nou
veau Teflament, & voulant en doner une 
Verfion exafte, mais eu même teins a-
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traïante, & qui en rende la Le&ure aim? 
fele, fans néanmoins en altérer la noble Sim 
plicité , tout ce qui ailleurs paroitroit baga
telle , devient important ici f & digne dé
tention. 

Au refte, cotnc en faifant ces Remarques 
jl cft arrivé que telle qui paroiflbit d'abord 
fondée, a ceffe de le paroitre dans un fa 
cond examen, & après Quelques jours d'in-
tervale ; tellement que Ton s'en eft aufli-
%ôt demîé ; il pouroit arriver de même 
que telle que le Lecteur rejetteroit d'a
bord', ne lui parût pas, daus une féconde 
Jç#ure, indigne de toute atention, 

Math, I, v. 20, Un Ange du Seigneur apa-
Tfit en finge à Jofefb, & lui dit : Jofeph Fils 
de David, ne faites point de dificulté dépen
dre Marie four votre Femme. 

Aiant remarqué à cette ocafion que l'on 
a* préféré dans cette nouvelle Verfion du 
Nouveau Teftament le Voufoiement* ( qu'il 
me foit permis d'ajouter ce mot a nôtre 
langue } car puis qu'elle a déjà celui de 
futoier , pourquoi ne pqurroit-on pas y 
ajouter celui de Foufîïer > mot fi comode > 
& au défaut duquel on eft réduit à fe fer-
vir de toute une Périfrafe 5 ) aiant» disje, 
remarqué que Pou a préferélcvoufoïement 
nu tutoiement, je ptens U liberté de d»ç 
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ici, que dans la Tradu&ion de PEcriture 
Sainte, il me paroit qu'il y auroit plus de 
dignité à emploïer le tutoiement, lors 
que c'eft la Divinité qui parle , ou Nôtre-
Seigneur, ou les Anges, & à ne fefervir 
du vous, que lorsqu'il s'agit d'Home à Ho
me. Il n'eft pas naturel en éfet de fiipofèr; 
que Dieu » ni les Anges, en parlant aux 
Homes, voulurent fe conformer en cela à 
la biforerie de nôtre Langue > & cela d'au
tant plus que nôtre Langue n'exige pas 
abfolument cette biforerie. Je ne lai mê
me fi, lors qu'il eft que/lion des Homes 
des anciens tems > corne c'efl le cas dans 
toute l'Ecriture, dans le Vieux Teftament 
fur tout, je ne fai, dis-je , s'il ne convien- * 
droit pas de garder le tutoiement» comc 
afTortiuatit mieux la Simplicité de leurs 
Mœurs & de leur Caradère. De très bons 
Ecrivains modernes pouroient m'autorifer 
en cela, s'il le faut > puifque lors que dans, 
leurs Ouvrages, ils introduifent des Perfans 
ou de? Mahometans, difcourant enfembie, 
ou s'entretenant par Letres, ils n'héfitent 
pas, quoi qu'en bon François, à les faire_ 
le tutoïer réciproquement , & que cette ma
nière plait au Lecteur. Bien plus : Je puis, 
m'autorifer ici de toute la Nation Alleman
de i dont le Sufrage me paroit d'autant 
plus de poids y que> dans rufage ordinal, 
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re, ils renchérirent encore fur Ja préten
due politeffe de la Langue Françoilè ; puis 
que non contens de (è fèrvir du Pluriel au 
lieu du Singulier, ils emploient ordinaire-
rtient la trouiéme Pçrfone du Ploricl , oà 
le François fc contente de la féconde ; ce 
qui parmi les Allemands feroit regardé co
rne une grande, impolitefle, au moins en
vers des Perfones à qui l'on doit des 
égards. Cependant, de tant de Tradudions 
Àremandes qui fe font faites & qui fefont 
fous les jours de la Bible * perfone ne s'eit 

• encore avifé de changer le tutoiement, & 
cet ufage ne les choque point 

Mais enfin, puifque Ton a trouvé à pro
pos de fe fervir du voufoïemcnt dans cetn 
te nouvelle Vcrfion 1 à la bone heure ; ce
la me paroit au fond afles indiferent ; maïs 
au moins auroit- il été convenable, d'y ob-
ferver l'uniformité. Cependant Math. VI. 
& Luc XI. la Prière Dorfiinicale y efl énon
cée par tutoiement, & tgutes les fois que 
Nôtre Seigneur s'adrefîe à Dieu fon Père 9 
c*eft de même toujours en le tutoïant. Math. 
XI. 2f. XXVI. î 9 . XXVII. 46. Luc 
XXIIL 46, Jean XI. 41, XVII. Voï« 

* auffi A&. I. 24. Et ce qui rend ce tutoie
ment de Nôtre Seigneur parlant à fon Pc-
re y (urprenant > cfeft qu'en échange > lors 
que Dieu lui parle, on le lui fait voufoïcr : 
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Vous êtes mon Fils bien aimé % en qui jai mit 
toute mon aje&ion. Marc L 6c Luc IIL 
Que fi Ton dit qu'il y a plus de dignité de 
fc fervir du tutoiement en parlant à Dieu, 
on confirme en quelque lorte par là ce 
que j'ai dit dès le comencement de ma Re
marque 1 qu'il y auroit plus de dignité lors
que Dieu ou les Anges parlent, de les 
faire parler en tutoïant. 

Et puis qu'il eft queftion de Tufàge de 
la Langue, chacun fait que chez les Fran
çois i'uiage dans les Prières eft de fe fervir 
du Vous , & non du Toi Si les Reformé* 
de France hiivoient & {lavent encore l'autre, 
ulàge 1 c'eft que , lors que Ton traduifit 
la Bible en leur Langue, dans le tems de 
la Reformations on y fuivit le tutoiement 

{>ar tout, en fe conformant exactement à 
'Original i & fi. dans la fuite on n'y a 

aporté aucun changement, c eft plutôt paf 
difhrâion d1a\ec les Catholiques, que par 
aucune autre raifon. 

S'il étoit des cas où Ton eut dû ne pas 
.garder l'uniformité & où le Toi devenoit 
corne indifpenfable, ce me femblc, au lieu du 
TvUS, c1eft dans tous les cas où la Loi parle 
Math* IV. *. 7- 10. V. Vs 21. 27. 33. 
Math XÏX, 18, 19. & XXIL v. 31-
39. Cependant tout y eft énoncé par le 
Vous* Vom ht tuerez pwti vont m cornet* 
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irez point d'adultère ; vous ne déroberez point 
&c* Quel que foit fufage de notre Langue, 
je ne penfe pas que fi les Loix étoientex-
primées par forme d'Apoftrophc, & en 
s'adreflant dire&ement à l'Home, on les 
énonçât autrement que par tutoiement. 
Quand on s'adrefle à l'Home en gênerai f 
tous nos meilleurs Auteurs en Vers & en 
Profe, tous les Prédicateurs même ne fui vent 
ils pas fouvent cette méthode X Loin que 
lfon y trouve rien de choquant, tout au 
contraire, on y trouve plus de fel & de vif* 
& on envifage fouvent ce fimple Tutoiement 
corne une très belle Figure de Rhétorique* 

Il eft encore furprenant que Puiage % * 
étant généralement de ttitoier lout Crimi
nel, qui paroit lié & garoté devant fon Ju
ge » cependant, dans les quatre Evangiles* 
quand N. Seigneur paroit devant le Grand 
Pontife des Jute & devant Pilate, il y eft 
voufoié par l'un & l'autre ; excepté Math. 
XXVL ou Caife le tutoie'$ mais fans doute 
que ce manque d'uniformité eft arrivé pac 4 
mégirde > de mtme que celui que Pon re
marque Luc XXIII. v. 37. où N* Seigneur 
eft tutoie par les Soldats j au lieu qu'en St« 
Jean il eft voufcïéparun des Gens du Sou
verain Sacrificateur , & cela précifénienf 
dans le teius même qu il lui donc un SoiH 

/ 
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flet : EJl ce ainfi que vous refondez au Souve
rain Sacrificateur? Jean XVUL 22. 

Je comprem fort bien l'embarras où fbu-
vent Ton doit fe trouver en traduifant l'E
criture , de fe fervir du Toi ou du Vous avec 
dignité & d'une manière convenable. C'eft-
pourquoi t outre les raifons que j'ai dites ci 
deflus* & quand ce ne ftroit que pour 
éviter cet embarras» o i , dans bien des cas* 
il cil prefque impoffible de décider lequel 
convient le mieux, il me femble que Ton 

Teroit bien de s\n tenir généralement au 
Tutoiement. 

Math. UL v. 2. Converties vous; car k 
Bggne de Dien aprodke^ 

Il y a expreflerpent dans le Grec, ejl 
aproebé; ce qui marque une plus grande 
proximité .que, aprochc. Il ne faut donc 
pav faire dire à J, Ratifie moins qu'il n'a 
voulu dire,- il ne faut pas diminuer le prix 
qu'il mettoit à (a Perlone de N, S. & à fe 
mauifeftatiou, corne fi par elle même, elle 
n'étoit pas l'A proche du Règne de Dieu, 

ir. 3. Aplamjfez lui les Sentiers. 
L'Idée qu'on nous donc ki n'efl: point 

celle du Texte , qui dit expreflement s 
JDreJJeZt ou Rendez droits Jes Sentiers. Va 
Prince qui ordoncrok à fes Sujets de tirer 
au droit certains Chemins obliques & toi-
xucu* de te$ Etats, fcroit il fctitfait, & 

le* 
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Ordres feroient-ils fort bien exécutés , fi Pon 
fe contcntoit d'aplanir ces Chemins & d'en 
ôter les Pierres ? D'ailleurs, ceci devant être 
pris figurément, & la Droiture étant le fon
dement de toute difpofition réelle de Re
ligion , il convenoit de ne pas s'éloigner de 
cette idée. Au refte, que le Grec iîgnifie» 
rendre droit » ce n'eft point Une chofe dou-
teufe. Mais û elle Tétoit, elfe cefferoit de 
Têtre , par la confrdiltation dé ce Verfèt 
avec le Paraléle, Luc III. v. y. où ce qui 
doit être aplani, efl expreflement diftingué 

? de ce qui doit être rendu droit. 
jr. 17. Ceftici mon Fils bien aimi> en qui 

jai mis toute mon afe3ion. 
Cette expreffion, en qui fat mis toute mon 

afe&ion , femble trop relative à la Prédilec
tion naturelle & vitreufe, de la plupart des 
Pérès & Mères pbur quelques uns de leurs 
Ènfans. Auflî le mot de toute n'eft point 
dans le Grec > & même le terme qui y eft 
emploie ne fignifie pas proprement, met
tre fin afeBion. Je ne trouve ridn qui le 
rende mieux que de dire ; en qui je me fuis 
ComplA, ou* en qui j'ai pris mes complaifances. 

Ch. IV, v. 4. Ce rfeji pas feulement de 
1 tain que tHome peut vivre , mais de tout ce 

que Dieu ordone qui lui ïèrve de nouriture. 
Je dois dire ici qu'en li&nt ces paroles 

dans la nouvelle Vcrfion, mon étoacmeni 
Q 
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a été au delà de toute expreflion & que je 
ne pouvois en croire mes yeux. Auffî me 
hâtai je de les relire , croïant m'être trompé. 
Convaincu que ie lifois bien, je m'éforçai 
de trouver à cette nouvelle Verfion quelque 
autre Sens que celui qu'elle préfente natu
rellement. Non > me difois je , je me trom
pe, je ne Pentens pas. Quoi.* Des Membres 
de la Compagnie des Pafiîurs de Genève auroient 
imaginé dans les paroles de N. S. un Sens 
auffi étrange qu'il eft forcé & plus que re
cherché à lire POnginal ; ils Pauroient co-
muniqui à une Société de Perfores très pieufes 
Ê? très éclairées 5 le tout auroit été revu en-
fiiite par la Compagnie même des Pajieurs & 
des Profefjettrsj & les uns & les autres l'auroient 
laiffé palier, & par çonféquent Pauroient 
aprouvé : Non me difuis-je j cela n'eft pas 

Î
>offible. Eh! fi cette Réponfe de N. S. 
è trouvoit telle mot à mot dans l'Original j 

fi toutes les Verfions jufques ici Iavoient 
rendue de cette manière, ne feroit on pas 
excuiable, ou plutôt louable, de s'tforcer 
à y trouver quelque Sens digne du Fils de 
Dieu, corne l'on diroit que Ion s'eft éfor~ 
ce ici à la dénaturer entièrement, pour ne 
rien dire de plus ? 

Après n'avoir été ocupé quelque tems 

2ue de mon étonement, il me vint en pen-
:c de voir PEudroit du V* Teftament d'oik 

\ 
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ces Paroles font citées. If auroit il peut 
être là quelque chofe , me difois je, qui eut 
doné lieu à l'étrange Tradudiom que Ton 
nous done ici? Dès que j'eus lu l'endroit* 
mon étonement ceflaj & quoi que je ne 
laiflàfles pas de continuer à être très mécon
tent de cette Tradudion, je trouvai ce* 
pendant que la manière dont ces Paroles 
(ont énoncées Deuter. VIII. 3. pouvoit ex-
cufir en quelque forte la licence de la Ver-
fion. En éfet, dans le fcns le plus littéral, 
je conviens que Moïfe femble n'avoir Voulu 
dire que Ce que Ton fait dire ici à R Sei
gneur. 

Cependant il me paroit d'abord en gê
nerai , que c'eft fe donèr trop de liberté dans 
une Verfion de l'Ecriture, que de traduire 
de façon que pas un feul mot, pour ainfi 
dire, de la V erfion ne réponde à pas un de 
ceux du Texte ; car quelle conformité y a-
t-il de ces mots : UHome vivra de toute Pa
role qui fort de la touche de Dieu, avec ceux, 
ci : Mante vivra de tout ce que Dieu ordone 
qui luiferve de nourriture ! 

20. Ceft une idée affez généralement re
çue * parmi les Théologieus fur tout, que 
les Citations du V. Tefiament > faites darig 
le Nouveau , y ont d'ord inaire un Sens v 

beaucoup plus étendu qu'elles ne l'ont dani 
le Vieux, & quelques fois même entière-

Qa 
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ment diférent II me paroit donc que Pou 
dcvoit luivre ici cette idée fi naturelle , & 
que tant d'endroits de l'Ecriture juftifient 
évidemment. 

Enfin» & pour venir à la plus grande 
raifon , qui étoit auffi celle de mon Etone-
menr , c'eft que ces paroles de la nouvelle 
«Verfion annéantiffent Ja grande idée que le 
récit de la Tentation de N. S. nous done 
de fon Jeune & le réduifent à très peu de 
chofe. Car en traduifant de cette manière* 
on infinue vifiblement que le Jeune de N* 
S. n'a pas été un Jeune abfolu ; qu'à pro
prement parler il n'a jeune que Je Pain, 
ou tout au plus quelques autres Alimens 
folides j mais que du refle, Fruits fauvages* 
lie fut ce que de ceux que produifent les 
Buiflbns & les Epines , & tels qu'il s'en 
trou\e dans les Lieux les plus incultes, ou 
iKeine , fi Ton veut, de fimples Racines, iï 
en mangea pendant ces quarante Jours & 
quarante Nuits, tout autant qu'il lui en 
faloit. Selon cette idée, qu'y auroit il de fi 
merveilleux dans un tel Jeune ? Ne feroit-
il pas fort au deffous de cekii de J. Baiifte 
fon Piécurfcur, qui, à fon ordinaire, & 
non pendant quelques Semaines feulement 
ne le nourrifToit que de Sauterelles & de 
Miel fàuvage ; au deffous de celui de tant 
d'anciens Anachorettcs s au deffous de çelwi 
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de quelques Ordres entiers de Religieux 
parmi les Catholiques, dont P Auftérité s'é
tend à toute la Vie, fans répit ni interrup
tion ; au defTous même de celui des Ifraëli-
tes dans le Défert, qui pendant quarante 
ans entiers ne virent & ne mangèrent que 
de la Manne ? Que s'il reftoit quelque dou
te fur la nature du Jeune de N. S. corne s'il 
n'eut pas été abfolu, je demande 1 fi Pex-
preffion du Texte , qui dit qu'il jeûna quar* 
tante Jours & quarante Nuits » ne nous l'in
dique pas clairement ? A quoi bon nous par-
1er des Nuits, fi ce n'eft pour diftinguer ex-
preflement ce Jeune 1 des Jeunes ordinaires» 
qui fc terminoient à la fin de la Journée % 

Toutes ces confiderations me paroiflent 
très fortes > contre le Sens de la nouvelle 
Verfion, & ne me feroient pas héfiter à 
Pabandoner > fut-il de ma propre invention* 
& ne s'en préfentat-il nul autre à lui fîib-
flituer. Mais on n'en eft pas réduit là, & t 
pour peu que Pou y réfléchifle, on verra 
qu'il s'en préfente plus d'un, qui coule fort 
naturellement des Paroles du Texte, & ré
pond en même tems à Pldée que nous de
vons avoir dn Fils de Dieu & à la digui-
*é de fa Perfont. 

L'Home a une double Vie ; tout le 
Monde en convient : Une Vie corporelle 
& fenfitive , & une Vie fpintuelle. La Rc;\ 

Q i 
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ponfe que Nôtre Seigneur fait ici à Satan 9 
ne feroit-elle point relative à cette double 
Vie î Sur ce pied là voici, ce me femble, 
à quoi elle fe redujroit : ,, La Vie corpo-
11 relie & animale dont le Pain cft la princi-
99 pale nouriture, me touche peu. Fut elle 
», encore plus en danger qu'elle n'eft ; fut 
9> elle encore plus réduite aux abois, par 
», le long Jeune que je viens de faire, & \ 
99 qui pourroit même s'étendre plus outre 
n je ne ferai point infidèle à ma Vocation, 
9, L'apetit des Sens & le defir de la con-
99 fèrvation de cette Vie corporelle ne me ^ 
f , fera rien faire qui puiife doner la rnoin-
„ dre atteinte à la V ie de 1 Efprit, la feule 
99 véritable, & à laquelle je facrifie fans 
99 héfiter, s'il le faut, cette autre Vie, qui 
99 n'eft qu'une Figure de Vie, corne le Pain 
99 corporel qui iert à l'entretenir n'efi lui 
,9 même qu'une Figure. Le vrai Pain, la 
99 véritabie Nourriture pour l'Home , c'efl 
99 un Acquielcement, un Atrachementiunc 
99 Aplication inviolable à toutes les Vo-
99 lontés de Dieu fur lui, quelles qu'elles 
„ puiflent être. Ma Viande eft que je faflTe la 
99 Volonté de mon Père. Tant que fa Vo-
99 lonté fera donc que je m'abftiene de la > 
99 Nouriture corporelle, je m'y foumettrai 
99 avec une pleine réfignation, Toutfe Vo-
99 lonté de Dieu une fois manîfeftée-à PHo-
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99 tne, toute Parole qui eft fortie de fa Bow-
», che j eft pour lui le ietfl vrai Pain ; ĉ eft 
9» la Vie même, VHome ne vivra fat de 
Tain feulement mais de toute Parole qui fort Je 
la Bouche de Dieu. 

Si par un hazard auquel on ne peut que 
trop s'attendre, cette Explication étoit ta-* 
xée de Miftique , donons en une autte, 
qui > quoi que plus foible , & ne contenant 
qu'une partie de la Réponfe de N. S. à Satan 
contentera peut-être davautage & fera trou
vée plus naturelle, & c'eft fans doute celle 

* que 1 on done comunément de ces paroles. 
Cette Expreffion , la Bouche de Dieu ^ .les Par 
ro!es qui Jortent de fa Bouche, inconteftable-
ment eft une expreffion figurée , & ne 
paroit fîgnifier autre chofe que des Adtes 
diftinéts de fa Volonté, corn* le feroient des 
Arrêts fouverains émanés de la Bouche d'un 
Prince. Ceft ainfi que nous devons enten
dre ce qui nous eft dit des le comencement 
de la Genèfe, que Dieu dit, que la Lumière 
fort; & la Lumière fut. Sans doute qu'alors 
Dieu ne prononça, ni n'articula aûëuncs Pa-* 
rôles; mais telle fut fa Volonté i& auffi-tet 
l'éfet s*en enfui vit. VHome ne vivra pas de 

i Pain feulement, mai' de toute Parole qui fort ' 
de la Bouche de Dieu , fignifieroit donc ici* 
que l'Home vivra en conféquence de tou
te Volonté de Dieu, qui, indépendamment 

Q 4 
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4u Pain & dans PAbftinence même de tout 
Aliment, fert qtffe l'Home vive. N'eft-cepas 
déjà en éfet par y une volonté adhielle de 
Dieu que le PainWmrrit l'Home & l'em-

Ï
êche de mourir? Sans cette Volonté de v 

)ieu, qui Ta afïîgné à PHome pour fa prin
cipale nourriture corporelle, le Pain feroit-il 
de quelque éficace pour la confervation de 
là Vie? Et fî Ton trouve du Merveilleux» 
& un Merveilleux t qui nous pafle ,| à 
ce qu'un Home , je ne dirai pas furvi-
ve à un Jeune de quarante Jours > mais 
vécut même toute la Vie iàns prendre > 
aucun Aliment , trouvera-1-on, pour peu 
qu'on y réfléchiflê , moins de Merveille dans 
la manière dont l'Home eft nourri & fuften-
té par le Pain, ou toute autre Nourriture ? 
Ainfi, dans le cas ou étoit N. Seigneur» 
c*eft corne s'il avoit dit : » Tant que la Vo- % 

3, lonté de Dieu fera que je vive en mabfte-
f l nant de Pain, je vivrai, fans que ma Vie 
9f fe trouve même altérée ; come en échan-
^ ge , dès que Dieu trouveroit à propos de 
,j terminer ma Vie, tout le Pain du Monde » 
v & tous les mets les plus làiiis & les mieux 
f? conditionés, ne pourroient pas empêcher 
v Pacompliflement de cette Volonté dç 
v Dieu, ni prolonger ma Vie d'un feul mo-
, , ment : VHome ne vivra pas de Pain feu
lement , mais de toute Parole qui fort de la BQU* 
ibe de Dieu. 
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Ch. IV. v. %6. La Lumière a paru à ceux 
qui demeuroient dans la Région & dans POm
bre de la Mort. 

L'ExprefTion de la Verfion comune : La 
Lumière fejt levée, me par oit préférable. 
x°. c'eft mot à mot Texpreflion du Grec ; 
2°. quand on dit que la Lumière a paru, cela 
femble ne défigner qu'une Lumière de cour
te durée, & corne ieroit un Eclair; au lieu 
qu'en difant qu'elle s'eft levée, cela marque un 
Période nouveau, & qui doit même aller 
en augmentant, comc le Jour augmente 
depuis le Lever de PAurore. 11 convenoit 
d'autant plus de conferver cptte idée, que 
N. S. nous eft repréfenté dans l'Ecriture 
fous l'Emblème du Soleil, (a) 

Ch. V. v. j . Je ne puis comprendre pour
quoi dans cet endroit, & dans tout le N, 
Teftament, Ton a préféré Royaume du Ciel9 
à Royaume des deux. Rghume des deux eft 
Pexpreffion du Grec, conftamment dans tout 
Je N. Teftament. L'un & l'autre eft égale
ment François. Ciel, au fingulicr, femble 
en quelque forte limiter l'Etendue du Ciel j 
au lieu que le pluriel femble en infmuer l'in
finie profondeur. Voies rexpreffion de Sa-
lomon : (b) Les deux, même les deux des 
deux ne te peuvent comprendre. D'ailleurs» 
dans le Phifique, n'eft il pas de l'ulage or
dinaire de diftinguer diférens Cieux , daus 

( a ) Malach. Vf. v. 2. ( b ) i.fcoû VIII. T.27. 
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rimmenfité de l'Etendue : Le Ciel de h 
Lune i celui de toutes les Planètes fuccefïi-
vement; celui des Etoiles fixes, &c Ce que 
nous dit St. Paul, d'un troifiéme Ciel, où 
il avoit été ravi, ne nous aprend il pas qu'il 
en eft de même dans le Spirituel ? 

ir. Ç. Heureux ceux qui ont l'Ejprit Joux§ 
Car ils hériteront la Terre. 

Le mot Grec fignifiant également Doux% 
& Débonaire, il me paroit qu'il falloit pré
férer ce dernier, parce qu'il dit plus que 
Doux. Tel eft Doux, qui n* eft pas Débonaire ; 
mais tout Débonaire eft Doux. 

La Debonaireté < fi j'entends bien ce mot, 
marqué des Sentimens de Bonté & de Co-
niiferation envers les Miféres humaines, foit 
phiiiques, foit morales ; pnvers ces derniè
res fur tout. Ceft l'opqfé d'un Efpr t d'Ac-
cufàtion, de jugement & de (Condamna
tion ; ce qui prouve affez ce que j'ai dit, 
que tel peut être d'un Naturel doux ,̂ fans 
être Débonaire. La Douceur peut n'être 
qu'une Difpofîtion de Nature & de Tctoil 
péramment ,• au lieu que la vraie Debonai
reté ne fauroit guère être qu'une Vertu ac-
quife. Ceft le Fruit du fentiment & de l'Ex
périence de fes propres Mifèros : de ce Tr*. 
vaily dont il eft parlé Math. XL 28. La 
grande PromefTe faite ici aux Débonaires, 
ferait diiproportionée k une Douceur qui 
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pourroît n'être que Vertu de Tempéram-
ment, au lieu que Ton fent la convenance 
de cette Promefle avec la Débonaireti. Ceft 
aux Dèbonaires à qui il convient de poflè-
der la Terre: d'y être élevés en autorité 
& d'y rég/ier; corne cela arrivera fans dou
te lors de fou Renouvellement ; le Genre 
humain neipourra qu'être très heureux fous 
leur Gouvernement. 

Ch. V. v. 9. Heureux ceux qui font paci-

faHeu , . ** 
Pacifique afoibfêt aufîï le mot Grec, qui 

» figuifie précifément , aux qui procurent U 
Paix , corne 1 avoittmduit la Verfion comune. 
Malgré rétimologie latine du mot Pacifique, 
ce n'eft pas dans ce feus là qu'il eft emploie 
dans l'ufige ordinaire. On peut être paci
fique quant a foi, fans fe beaucoup cm-
prerter à procurer la Paix parmi les autres. 

ir. t ç. On nalume point une Lampe pour la 
mettre fous le HoiJJiau, mais on la met fur le 
Chandelier &c. Ce qui aura do né lieu de 
préférer ici Lampe à Chan ielle, qui eft dani 
la Verfion comune, c'eft que d'un coté il 
a été convenable de garder le mot de fur , 
pour marquer 1 Elévation de cette Lumière, 

4 & que de l'autre on ne dit pas, mettre la 
Chandelle fur le Chandelier, mais au Chan-" 
délier. Il faudroit donc, ou que nôtre Lan
gue eut un mot propre, qui fut à Lampe ce 
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que Chandelier eft à Chandelle; ou qu'à ce 
défaut l'on traduifit : Mais on la met fur un 
Pied y ou fur un Luflte. 

v. 3 7. Contenté? vous de dire 1 O'ti, ou Non. 
Il y a d;ms le Texte , aufTi bien que 

daus la Vcriion comune j Oui 1 oui ; Mon 
non. Je ne vois pas pourquoi Ton retranche 
la répétition de ces deux mots. Elle n'a 
rien qui répugne à notre Langue \ il y a 
même de l'énergie dans cette répétition» 
& une énergie relative JL des cas impor
tant , où un fimple Oui, ou Non, paroitroit 
foible. 

Ch. VII. v. 3. D'où vient que vous voies 
Une Paille dans l'Oeil de votre Frire. 

Nôtre Seigneur ne condamne pas ici de 
voir une Paille dans l'Oeil de nôtre Frère ; 
aufïi ne dépend il pas de nous de ne pas 
voir une chofe qui s'ofre d'elle même à 
notre vue. Mais ce qu'il condamne > c'eft 
d'y arrêter nos regards dans une fecrette 
difpofition d'envie & de malignité ; d'ef-
prit de jugement & de condamnation > qui 
eft autant ingénieux à groflîr les Défauts 
d'autrui, qu'il l'cft à exténuer les ûens pro
pres. Le Grec a diferens mots qui figni-

' fient voir. Celui qui eft emploie ici > & 
que l'ancienne Verfion avoit rendu par re
garder * fe trouve être le même que celui 
qui eft emploie Math. V. v. a8. Celui qui 
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regarde une Femme pour la convoiter , &c. 
C'eft cette diferente fignification du mot 
voir 1 d'avec celui de regarder, qui fait tout 
le fin de la Réponfe que fit une Perfonc 
qui avoit reçu vifite d'une très belle Fem
me , & à qui fes Amis demandèrent en-
fuite , cornent il l'avoit trouvée, & s'il n\a-
voit pas été frapé de fa Beauté: JcTaiviïet 
leur répondit-il, mais je ne lai pas regardée. 

v. 19. On coupe tous les Arbres qui ne por
tent pas de bons Fruits. 

J'aurois préféré de dire en fingulier » 
corne fait la Verfion comune : On coupe 
tout Arbre qui &c. Ceft ainfi que s'énonce 
le Texte > & d'ailleurs cette manière de 
s'énoncer paroit plus vive. 

Ch. VIII. v. ç. Un Centenier t'aborda & 
lui fit cette Prière. 

Ceci n'eft pas mot à mot dans le Grec ; 
auffi ce qui luit n'eft proprement pas une 
Prière 5 "ce n'en eft que l'Avant propos. H 
y a dans le Grec ; Ls priant è? difant. Mais 
corne on ne trouveroit peut être pas cela fort 
Françoise on auroit pu le rendre aiwfi: Un 
Centenier Vaborda m Supliant : Seigneur , lui 
dit il) &c. 

v. le. Jéfus î'entendant. parler ainfi jM 
dans Vadmiration. 

Le Texte dit Amplement qu'il admira. 
Or dans fufage de nôtre Langue > ou plû. 
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tôt de toutes les Langues, admirer , dît 
moins que être dans .1admiration. Admirer 9 
laifle indéterminé le degré de l'admiration ; 
au lieu que être dam f admiration, dit une 
Ame toute remplie de ce mouvement. La 
nouvelle Verlion n'atribueroit elle donc 
point ici à N. S. au Fils de Dieu, quel
que chofe qui fent trop la Foiblefle humai
ne ?• Le 1 c&eur efl peut être déjà furpris 
de voir ici dans Notre Seigneur une {im
pie Admiration; il ne convenoit donc pas 
de l'augmenter. Je crois d'ailleurs qu'il l'ad
mira moins en lui même» qu'il ne marqua 
de l'admiration en faveur des Afliftans : 
Il voulut par là leur faire remarquer vi
vement tout ce qu'il y avoit de grand dans 
la Réponie du Centenier , pour qu'ils Pad-
miraflent eux mêmes. Aufli voïons nous 
dans le Texte, immédiatement après , que 
Notre Seigneur s'adrefle au Peuple : // 
dit à ceux qui lefuivojent: En vérité je vous 
dis que même en Ifraèl je n'ai point trouvé une 
fi grande Foi. Et ce qui fortifie encore cet
te penfée , c'éft la déclaration que N. S. 
fait là deffus : Cejl pourquoi je vous dis $ 
ajoute le Texte, que plufieurs viendront de 
f Orient & de l Occident, & feront à Table 
avec Abraham, Ifac & Jacob dans le fyïau-
me Jes cieux- Mais les Enfans du Zgïaume 
jeront jei& dehors. Il paroit par là que le 
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but de Nôtre Seigneur, dans l'Admiration 
qu'il inarqua , ik dans tout ce qu il dit en-
fuite, étoit de rabattre l'Orgueil des Juifs, 
& le Mépris qu'ils avoient pour les autres 
Peuples, qu'ils regardoient corne abando-
nés de Dieu, & deftitués de tout Mérite. 
Cette Déclaration , jointe à 1 idée que nous 
devons avoir de rétendue de la Conoiflan-
ce de N. S. ne prouve t'ele pas que la 
Foi du Centenier , & de plufieurs de ks 
iemblables parmi les Païens , n'étoit pas 
une choie qui lui fut incôniïe ; & que par 

* confëquent elle ne pouvoit pas lui caulçr 
réellement de la lurprile, ni dès la de i'Ad-. 
miration. 

jr. 17- M * pris fur Itii nos Infirmités. 
Ces deux mots,/«r lui, qui ne font*ni 

dans la Verfion comune, ni dans le Texte, 
nie paroiflent de trop Loin que le Fran
çois le? demandât, qu'au contraire, prendre 
fur foi , a tout une autre figuification, & 
même plus d'une. On peut les voir dans 
les Di&ioiiaires. 

1r. 20. Les Oifeaux de lair ont des Ljetix 
pour Je nicher. 

Je dois lupofer d'abord que c'eft par une 
* faute d'impreflion qu'il y &je nicher, au lieu 

de nicher. Se nicher a une tout auire iîo-nifi* 
cation. Le mot Grec que Ton traduit par 
des Lieux pour je nicher, quand il s agit d Oi-
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féaux, ne peut fignifier que des Nids. Or 
lé Nid d'un Oifeau n'eft pas le Lieu oji il 
le fait. D'ailleurs, le mot de Nid, devient 
néceflàire ici, par POpofitïon que fait N. 
Seigneur ; puis que les Lieux où les Oifeaux 
nichent, ne leur apartienent pas plus en pro
pre, que n'aparteiioient à N. S. les Lieux où 
il logeoit & pafïbit les nuits. Je ne devine 
pas la raifon de ce changement de la nou
velle Verfion, a moins que peut être le 
mot de Nidj n'ait paru un terme bas. En 
langage figuré , & quand il s'agit de PHo-
nje, le mot de Nid, il eft vrai, n'a d'ordi
naire rien de noble; mais quand il s'agit 
d'Oifeaux, ce mot a autant de beauté & de 
dignité qu'aucun autre, & eft emploie par 
les meilleurs Auteurs. 

jr. 26. Pourquoi êtes vous fi timides? 
La nouvelle Verfion change ici Pidée 

du Texte. Nôtre Seigneur ne relève 
pas à fes Difciples le degré de leur 
Peur 9 le mot de fi , n'eft point dans le 
Grec ; il leur relève toute Apréhenfion ; & 
celi? fans doute, fur ce quaxant déjà été té
moins de tant de Miracles étonans,ils an-" 
roient dû être fufifamment convaincus de fit 
Supériorité à toute la Nature » pour ne rieri 
craindre , Payant à leurs cotés. Outre cela » 
l'on ne fe fert jamais du mot de Timide, 
par raport à des FcriUs où il va de la Vie^ 
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i l me paroit donc qu'au défaut du mot dd 
Poltron, qui feroit le vrai mot » l'on ne pou* 
Voit rendre ceci plus fidèlement ni mieux 
que le fait la Verfion comunc : Pourquoi ave% 
vous peur ? 
. Il parla Sun tonfivere aux Vents &ita Met* 

Cette manière allongée de traduire par toute 
Une périfrafe, un feui mot dans le Grec : // 
farta A'nn ton févere 2 Outre qu'elle a quel-» 
que chofe de froid • ne me paroit pas 
convenable quand il s'agit des \ ents & dd 
la Mer. Le mot tanfer > qui eil établi dans 

» ' la Verfion comunô & dans la Langue Fran-
çoife, eft trop énergique, pour en cherche* 
quelqu'autre , qui 11c fauroit qu'être foibld 
en comparaifon. 

Ch, IX. v, 18. Ma Fille doit êtte morte â 
l'heure qu'il eft. 

H y a expreffément dans le Grée : Md 
Fille efi morte dans à moment : ou, ( pouf 
éviter une équivoque entre le préfènt&lô 
pa(Té f laquelle n'en pas dans le Grec , co
rne dans ces mots * eft morte > ) ma Fille vient 
de mourir,, Sans doute que ce qui aura do* 
né lieu à ce changement du Texte dans 
la nouvelle Verfion, c'eft le récit un peu 

* diférent qui nous eft fait de cette même 
Hiftoire>Àf*rc V.& Luc VIII.Mais que gagne-
roit onde vouloir ainficorigerles Evangelifc 
tes les uns par les autres , & rendre uaiibrmfc* 

R 
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leurs Récits, dans ces petites diférences qui 
$?y trouvent ? Il en reftera toujours, aux
quelles fans doute l'on n'ofèra jamais 
toucher ; & Gome ce font les plus frapan-
tes 9 ce font auflî celles qui, dans un cer
tain point de vue, feroient le plus de pei
ne. Mais, corne on l'infinitô déjà dans fa 
Lettre du Journal du Mois dernier, loin 
que ces difërences doivent nous caufèr de 
^ombrage 5 loin qn'il faille chercher à les 
pallier, & s'attirer par là de juftes repro
ches dé la part des Infidèles, ou des Incré
dules de nos jours, corne fi nous avouions 
nous mêmes du foible dans la caufe du 
ehriftianifîne, qu'au contraire > Ces Diféren-
tes mêmes forment en fà faveur une preu
ve- des plus fortes, en ce qu'elles prouvent 
la Sincérité des Evangelifies ; combien ils* 
ont été éloignés de toute colJufion -, & par 
confëquent quelle certitude nous devons 
avoir de la vérité des Faits capitaux de 
THiftoire de Nôtre Seigneur, en quoi ik' 
font fi unanimes. 

Ch. XL v. 28. & 29. Tenis tous à mou 
mus qui êtes fatigués & chargés , Ç̂  je vous 
fùulagerai. Soumettes vous à mon joug & de-
wnés mes Ùijciples , parce que je Juis doux 
Çs? humble de Cœur, & vous trouveris du 
repos pour vos Ames. 

Ce» Fafoles de Nôtre Seigneur it les fclt" 
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te clans l'Original, ou dans la Ver don c<> 
mune, font un des endroits les plus inte^ 
reffans & les plus confolans de tout PE-« 
varîgile. Elles renferment en quelque for-» 
te le précis de l'Evangile du Sauveur » à 
le prendre félon fà lignification littérale » 
entant qu'il contient la bone nouvelle apor-
$ce à l'Home pécheur * à ceux qui îbnt 
acablés fous le poids du fèntiment de leur 
Mifére. Quiconque donc faifit ces Paroles 
& les goûte par le Cœur > qui eft fans 
doute la feule boue manière de les fàifir* 
ne peut que lire avec une forte de trifteC 
fc toute Verfion qui les afoiblit & même 
Jes dénature ; corne je crois pouvoir le 
jiire ici de la nouvelle Verfion. Pour biei* 
pntendre ces Paroles f il faut en faire l'ex
périence. On comprendra tout autrement 
par là > que par des difcuffioiis grammatica
les , ce que Nôtre Seigneur veut nous y-
dire. Eflàïons cependant de faire fèntir ici 
le défe&ueux de la nouvelle Verfiqn. 

Fatiguer > ne fè dit que du Travail d& 
Corps, ou tout au olus de celui de l'Et 

1>rit , entant qu'il ŝ épuife par l'Etude & 
a Méditation ; mais il ne fe dit jamais du 

Travail du Cœur, du Cœur angoiffé & 
opreffé par le fentiment de fa Mifère $ gui 
eu pourtant précifément ce dont il s'agit ici. 

Soumettes vous à mon Joug y afoiblit le 
^ R 2 
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Texte, qui dit cxpreflement : Chargez vous 
de mon Joug. Il y a fans doute plus de zèle 
à fe charger foi même d'un Joug, qu'à fo 
foumettre à celui dont on nous charge. 

Je conviens qu'à rigueur & au moïen 
d'une petite violence , les Paroles du Tex
te, que la Vcrfîon comunc avoit rendues 
par, aprenez de moi que je fuis dèbonaire, 
pourraient auflî fe rendre come le fait la nou
velle Verfion : Devenez mes Difciples, farce 
que je fuis doux. Mais i°. come je viens 
de le dire : Ce feroit faire une petite vio
lence à la fignification naturelle du mot 
Grec, que Ton rend ici par, Devenir Difci-
fk\ puifque dans tout le N. Teftament il 
neft jamais emploie dans ce fans ; mais tou^ 
Jours pour dire Amplement, aprendre. 

2°. Devenez mes Difciples * ne feroit qu'une 
répétition en d'autres termes , & même en 
des termes plus foiblcs»de ce que (îgnifient les 
paroles précédentes : Chargez vous de mon joug. 

3 o. De ces deux Sens, ou manières 
de traduire » en fupofant même qu'elles 
découlent en égalité du Texte Grec , 
il me paroit qu'il faut préférer celle qui a 
le plus de dignité; qui convient le mieux 
à l'idée que nous devons avoir de N. Sei
gneur, & qui a le plus de liaifon avec 
{oute la fuite du Difcourç. 

Je ne répéterai pas ici ce qui a déjà été 
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dit cl defliis , dans la Remarque fur Math. 
V. v» f. fur la diférence qu'il y a entre 
Doux & Dêbtmaire. Je dirai feulement, que 
fi dans cet endroit là Ton a dû préférer 
Débonatret à Doux* on verra de même, 
fefpère, par ce que j'ai à ajouter, qu'ici » 
Débonairey n'eft pas moins préférable > & 
devient même corne néceflaire. 

Quand N.S. invite ici félon la nouvelle Ver-' 
fion à devenirfonDifciple^r la confideration de 
fa Douceur: Devenez mes Difciples parce que je fuis 
doux , il ne diroit en cela que ce que diroit touf 
Maître ou Précepteur bon Home & de boa 
caradère, qui chcrcheroit à s'atirer des Dif» 
ciples. Au heu que félon Panciene Verfion, 
N. Seigneur parle véritablement en Sauveur 
du Genre humain : Il invite les Ames tra
vaillées & chargées du poids de leur Miféret 
a venir aprendre par expérience fous (à di-
yiqe Conduite, combien il eft débonaire & 
propice à ceux qui font »els> à tous ceux à 
qui leur Mifére eft à charge, & qui fin-
cérement loupirent après leur Délivrance, 
Et la manière dont le Texte s'énonce, in. 
finue de plus, qu'à méfure qu'ils feront ainfi 
l'expérience de là Débonaireté envers eux, 
il veut en même tems leur aprendre par là, 
à devenir auffi à leur tour Debonaires envers 
les autres Homes , & véritablement Hurn-
Mes de cauri car tkns une véritable Humi-

\ 



274 J O U R N A L H E L V Ë T I Q V B 

lité de coeur, il n'eft point de Débonairetë 
réelle & foutenue. 11 faut avoir éprouvé & 
fènti vivement foi même tout le tond de (à 
Corruption & de fa propre Mifëre , au point 
d'en être humilié centralement, & corne an-
néanti à (es propres yeux, pour pouvoir 
entrer dans les Difpofitions de Débonaire
tê & de Compsfïion où le Chriftianifme 
nous apelle , envers les Miféres d'autrui: 

Jiour pouvoir être à nôtre tour, & chacun 
èlon fon degré, des Sacrificateurs $ * qui 

intercèdent & demandent grâce pour tout 
le Genre humaiu. C'eft bien ici que Fou 
peut dire : 

Non ignara mal;, miferis fuccurrerç difeo. 
Où cft éfedivement l'Ame fuperbe, dure? 
inhumaine, & infenfible qui pût réfifter : 
qui pût, après qu'on lui auroit quitté gra
tuitement des dix mille Talens, infifter fur le 
paiement de quelques cent Deniers ? ** 

Je fais voloatjer Juge tout Ledeijr > fur 
tout s'il veut bien entrer daus fon Cœur, 
de la Supériorité de ce Sens, que préfente 
Tanciene Verfion, à celui de la nouvelle; 
corne aufli de fa plus grande convenance 
avec l'idée que PEvangile nous done de 
N. Seigneur; for tout* Hebr. II. v. 17. l8» 
& IV. if. & 16. Que nous n'avons pas un 
Souverain Sacrificateur qui ne puijfe compatir 
i nos FoibleJJes, ayant été tenté corne notiS. 

* Apoc. XX. 6. *¥ Math. 4XYIIL 
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Que c'eft pour cela qu'il afalu qu'il fut fint-
biabit à fis Frères en toutes chofis ; afin qu'il 
fut un Souverain ]Sacrificateur miféricordieux ; 
car > par ce qu'il a fiufert lui même, ayant iti 
tenté j iU ejl en état de ficourir ceux qui Jont 
aujji tentés. Qu'ainfi nous devons aller à 
lui > au Trône de Grâce, avec pleine confiance 
d'y obtenir miféricorde, ££ dy être ficourus 
dans nos befoins. 

Enfin, il eft vifible que cette idée de 
l'ancienne Verfion , a tout autrement de 
liaifon que celle de la nouvelle, avec ce 
qui précède & avec ce qui fuit. Ellel con
vient parfaitement aux Ames travaillées & 
chargées, dans le fens dont il s'agit ici, & 
eft tout autrement confolaute pour eux f 
que ce que leurpréfente la nouvelle Ver
fion ; corne auffi, ce n'eft que dans cette 
di(pofition de Débonairetêj procédante dune 
vraie Humilité de Cœur, que l'on parvient à 
trouver le vrai Repos de VAme. Quelque 
vertueux que Ton fut d'ailleurs, jamais on 
tt'épirouvera la Douceur intime de ce Re-
pbs, dans un Efprit d'Accufation & de Ju
gement envers les Homes nos Frères. Il 
taut que toute difpofition de cette nature 
tombe &C fe detruife en nous, pour doner 
lieu à ces fentimens de Débonaireté, qui 
ne peuvent que réfulter de la \ûe & de 
l'expérience, chacun de nos propres Mi-
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féres. Si nous avions les yeux ouverts fur* 
nous mêmes & nos propres Défauts > & 
fur les Motifs faux ou impurs de nos pré
tendues Vertus, corne d'ordinaire nousjes 
avons ouverts fur autrui, tout Efprit d'Acu* 
fation & de Jugement tomberoit bientôt ; 
& c'eft bien de nous mêmes que nous di
rions alors de boii Cœur * mais dans un toul 
autre feus que cela n'eft dit de Notre Sei
gneur : Que nous ne fontes que trop femblt** 
oies à nos Frères en toutes chofes, 

Je ne vois donc pas qu'il y ait rien à 
changer dans cet endroit à la Verfion co-
mune, qu'avec perte. Je la tranfcris ici f 
pour que le Le&eur en puifle faire d'au-* 
tant plus aifemcnt la comparaifon avec là 
nouvelle. Venez,à moi, vous tousj\ui êtes, 
travaillés & chargés, &? je v^us foulageraL 
Charges vous Je mon Joug, & aprenés de moi 
que je fuis Dèbonaire & humble Je Cœur > $£ 
vous trouvères le Repos à vos Ames* Le feul 
petit changement que j'y ai fait, c'eft de 
dire : Chargés vous Je mon Joug ; au lieu de* 
Chargés mon Joug fur vous } ce qui, dans 
Une entière* exactitude, n eft pas François* 
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tES PLAISIRS; 

tOrs que Ton confidere le Génie fit Ieé 
Mœurs des durantes Nations, Ton 
remarque dans chacune des qualité 

particulières qui leur font propres.' ,Qai>* 
fune, c'eft le feu& la vivacité de FEÊ 
brit qtii'fatt fon caractère dominant ; dans 
l'autre c>ft la folidité du Jugement: Celle 
tn a pour partage la Fierté & une ridicule 
Vanité : Celle là iê diftingue jpw ià Poli-
^eSe : Une autre par une certaine férocité» 
t[ui lui eft naturelle. ,Qn convient même 
-tjue la diférence des Climats , & le difé-
rent régime de vivre, contribuent beau
coup au diférent Génie des Peuples, par 
l'iiifltiçncc Qu'ils ont fut la bone ou la 
iiïauvdife conftitutîon des Corps , d'où dé-

t ibend en partie la diverfltè desEfpnts. \\zis 
il eft un caradère général » qui eft faitf 
tioUtë de tous les Climats & de tous les 
Ptis i & qui convient particulièrement sa 

file:////zis
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nôtre : Ceft le goût pour les PJaifirs, qui 
augmente chaque jour, & nous fait fi fort 
dégénérer de la Vertu de nos Ancêtres, 
qui fe faifoient honeur d'une Vie fobre , 
modefte , laborieufe. Je me propofè cfe 
faire quelques Réflexions fur ce genre de 
Vie, 4 opofé à nôtre deftination naturel
le » & au but pour lequel Dieu nous a 
Créés. 

I. J'avertis d'abord que je ne prêtons 
pas Faire ènvifagèr tous les Plaifirs corné 
criininels : Il en eft fans doute qui font 
innocfcnsj & qui ne peuvent être condam
né* que par des Efpnts chagrins & mélan
coliques , qui ne fe font point de juftes 
Idées de Dieu & de la Religion. La Reli
gion nous fiipofe toujours Homes, & elle 
ne nous oblige point à changer entièrement 
notre nature $ cela même feroit impoflîble : 
Elle nous comande feulement de corriger 
te qu'il y a de vicieux dans nos Inclina
tions naturelles. Ceft même faire tort à 
la Religion & la rendre odieufe , que de 
lui atribuer d'affujettir les Chrétiens à une 
aufténté acablante, qui ne peut être utile » 
ni à eux mêmes > ni aux autres, en leur 
interdifant tout autre Piaifir que les Piaifirs 
fpirituels & divins. 

11 eft des Plaifirs, je parle même des 
Plaifirs des (eus, qui font inévitables , & 
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ijui par conléquerit font inocens. Il n'y a 
prefque aucune Aâiori naturelle, qui ne foit 

' acompagnée de quelque Plaifir , que Dieu 
y a ataché pour notre" fconfervation : Tel 
feft le Plaifir de manger quand on û faim » 
de boire quand on a foif &c. Et ainfi la 
toriduitc de la Providence nous fait voir que 
ÎDieu veut que nous jouifïîons d'une infini
té de Plaifirs, puifqu'il n'eft pas poflîblc 
de vivre fans cela : Et il a voulu par là 
adoucir les Maux & les Mifères de cette 

.Vie, & ndu$ les rendre plus fuportables. 
, Quelles Àdlions de grâces ne devons nous 

pas lui rendre ? 
Outre ces Plaifirs inévitable*, il y en a 

d'autres qui s'ofrent à nous de toutes parts» 
dont Dieu nous permet aùfli de jouir , ÔC 
qui ne nous font pas iiioins conoitre (à 
bonté envers nous. Je mets en ce rang le 
Plaifir qufe Ton retire de Tafpeâ des Cieux» 
dés Aftrës, d'une belle Campagne , & dé 
toutes ces beautés infinies, qui font étalées 
fi diverfement fur la Terre & dans les 
Cieux * & - qui donent un Plaifir fenfible 
aux yeux même les moins Intelligent. Tel 
feft encore le Plaifir que nous dene une 

« belle Sjmphonie; ou le Chant agréable des-
Oifeaux, qui, par un mélange de torts & 
de voix fi admirablement variés , fotmë 
Une Harmonie ou un Concert fi fimplc & 

S 2 
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ii charmant, qu'il ne peut être unité nî 
trop admiré. J'en dis autant du PJaifir que 
;Pon peut prendre à flairer une agréable 
Odeur, On ne s'imaginera pas (ans doute 
*jue Dieu , qui nous a doné les Organes 
iperveilleux de la Vue , de l'Ouïe & de 
l'Odorat, nous en ait défendu Pufage dans 
Pun ou Pautre de ces cas. En un mot, la 
'Nature a mis par tout autour de nous des 
charmes & des beautés, qui nous raviffent 
-& qui nous enchantent : Et Dieu auroit-
il créé tout cela pour nous tendre des piè
ges & pour nous perdre, en nous en in* 
terdiiâiit Pufage, puifque nous ne faûrions 
nous défendre de tant de Plaifirs qui nous 
cnvironent de toutes parts, qui s'ofient à 
nous » & qui femblent même nous cher
cher ? Ce feroit faire injure à Dieu que de 
le penfer. 

]e vais plus loin : Et, fans parler me
tte des Plaifirs que j'ai dit être inévitables, 
& de ceux qui s'ofrent fouvent à nous, 
fans que nous les recherchions, je dis que 
nous pouvons nous en procurer d'autres lé
gitimement par quelque récréation honêtej 
corne à la Promenade $ dans la Converfa-
tion de Perlones fages & vertueufès ; dans 
le Comerce d'un Ami fidèle , qui efl une 
fotirce de délices, & qui adoucit toutes les 
amertumes de la Vie ^ daus quelques Exer-

ï 
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cices hoiiêtes > foit du Corps > foit de PEf-
prit. L'Home, il eft vrai, eft né ppur tra
vailler , & pour s'ocuper, autant qu'il en 
eft capable , de quelque chofe d'utile fiç 
de féneux ; mais ii eft certain auffi qq*îf 
ne peut pas, & qu'il ne doit pas travailler 
(ans relâche. Nôtre conftitution, qui nous 
abaiffe au deflbus des Anges , demande que 
nos travaux (oient interrompus par quel. 
que honête récréation : Sans cela nous fo-
mes incapables de tenir longtems dans quel
que Ouvrage que ce foitj nos Corps s'a-
foibliflënt, & nos Efprits s'émouffent ; 
Pun & l'autre femblables à un Arc 5 qui 
fe rompt enfin s'il demeure toujours tendu. 

De tout ce que je viens de dire, il s'en
fuit donc que tous les plaifirs ne font pas 
illicites, & qu'il en eft d'iuoeens > que Dieu 
nous permet ptaur nous délafler de nos fa
tigues , foit du Corps, foit de PEfprit. Ç'efl: 
]à ma première Réflexion. 

I I . La féconde eft celle-ci: Que, quel
que légitimes que puifletit être les Plaifirs 
& les diverciilemenb que Ton peut prendref 
il ne faut pas s'y atacher trop, ni y doner 
la meilleure partie de fon tems > qui doit 
être réfervé pour de meilleures chofes. Il 
ne faut prendre les Plaifirt * dont je viens 
de parler, que corne des Remèdes & des 
Moiens qui nous mettent mieux en état de 
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jremplir enfuite nos obligations & nos de-
yoirs. Qu^nd on s'en tient là , ils font ino-
cens : Mais fi Ton va au delà, ou fi Ton 
s'y atache avec trop de paffion, ils devien
nent criminels. Nôtre Fie efi courte , dit Saint 
Faul i Cefi pourquoi il faut que ceux qui ont 
des Femmes foient corne s ils n'en avoient foint » 
££ ceux oui font enjote corne fils rf et oient foint 
W joie j ç# ceux qui ufent des Biens dé ce Mon? 
de comme s'ils n'en ufoient foint, car la figurt 
4e ce Monde fajfe : Cela veut dire qu'il ne 
faut pas trop aimer les chofès de ce Mon
de , 6c qu'il faut jouir avec modération des 
chofes mêmes qui font pernnfes. Ainfi un 
Jïomc qui n'3 des yeux que pour remarquer 
les beautés des Tulipes, & qui done tout foq 
tems, ou du nioins qui en facnfie une par
tie trop confidérable à cultiver des Fleurs: 
Celui qui, étant idolâtre de la Peinture, 
palfe fa vie à remarquer le coloris des difé-
rens Tableaux dont ilî a orné fon Cabinet : 
Celui qui n'a des Oreilles que pour écouter 
les fons harmonieux d'un Infiniment, ou 
les acords d'une douce fimphonie, & qui 
done à ce Plaifir plus de tems qu'une ré
création légitime ne Je permet : Celui enfin > 
qui ne peut pas vivre , s'il faut ainfi dire, 
s'il n'çil en Compagnie ; qui cherche con
tinuellement â fe diilraire & à fe diffiper 

f dans les vains Amufcmens du Siècle ; dont 
foute la vie fe pafle en Vifites, en Promc-
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cades, en Parties dé" plaifirs 9 en Jour-
• nées, peu édifiantes , où tout ce qui fe dit 

& tout ce qui fe pafle ne réffent que 
le Monde, le Luxe, la Vanité : Tous 
cpux l à , d i s - je , & «d'autres fcmbla-
blés, (ont (ans doute très Coupables; & 9 
quelque inocente que puifle leur paroitre 
une tellç Vie, je dis que c'eft une Vie de 
Péché, que Dieu défaprouve, & dans la
quelle Ton ne fauroit faire fou Salut. C'eft 
ce que je me propofe en 3. lieu de démon* 

• trer. 
III. Je demande d abord à quoi aboutit 

une telle Vie, & quelle fatisfadion on aura 
à l'aproche de la Mort d'avoir corilumé inu
tilement tout le tems que Dieu nous avoit 
doné pour travailler à nôtre Salut, & de ne 
l'avoir emploie qu'à nous diftraire, à nous 
diflîper, à boire, à manger, à jouer, enfin 
à nous amufer & à nous divertir. Cela me 
fait penferà une Perfonne , qui, aiant à fai
re un Voiage, dont le but& lefuccès fèroit 
f)our lui d'une très grande importance, au 
ieu d'avancer fon chemin, & d'écarter tout 

sx, qui pourroit l'arrêter ou le détourner, 
• s'amuferoit , au premier Gîte où il feroit 

arrivé, à boire, a jouer, à fe divertir, & 
ne penferoit plus à continuer (à Route , 
préférant le repos & la volupté qu'il gou-
teroitdans ce heu là aux fatigues du Voîaget 
qu'il s'étoit propofé. Quel chemin aurout 

S * 
v 



Cût en éfet les Perlbnes dont je parle pour 
arriver au bonheur qui leur étoit propofé * 
& qu'elles pouvoient envifàger au bout de 
kur courte corne la récompeiife de leurs 
langues & de leurs travaux î Croïent-ellcs 
donc qu'il n'y a rien à faire pour l'obte
nir , & qu'elles arriveront également au but 
(ans fe douer aucune peine pour cela, en 
douant carrière à leurs inclinations & à leurs 
défuts, en vivant dans la molefle, dans les 
plaifirs ? S'il en étoit ainfi, Jefus Chrift aur 
roit-il pu dire que le Chemin qui conduit i la 
Fie efi étroit y ç$ qae feu de ferfones y en* 
tirent? 

Pour parvenir au Salut, il faut crucifie* 
le vieil Home aveefes pajjions ; Il faut détruire 
les habitudes du Vice > & acjuerir celles de la 
Vertu : Mais une Vie de plaifir, une Vie tou
jours diffipee donet'elle le teras de rentrer en 
foi même,pour confilérer le fond de fa Cor? 
ruption,& pour travailler à la vaincre? Une 
Vie de Plaifir fut-elle jamais propre à pro
duire une Vertu, & à infpirer des Sentimens 
Chrétiens? Eft-il rien au contraire qui fbit 
plus propre à éteindre tout fentiment de 
Religion ôc de Pieté ? Quand on a l'Efprit 
tout rempli du Monde, & que leFafte , le 
Luxç, les Divertiflemens, les Compagnies 
nous obfcdent fans ceife, eft-on bien dif-
pofé à fe recueillir & à s'entretenir avec 
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Dieu » à le prier & à l'invoquer 1 à lire ou 
9 à écouter fa Parole, & à élever fon Efprit 

à la contemplation des chofes divines 6c 
céleftes ? Ne neglige-t'on pas prefque en
tièrement ces fondions de la Vie fpirituelle ? 
Et fi l'on veut s'aquiter de quelqu'un de ces 
pieux Exercices, avec quelle tiédeur, avec 
quelle noncha auche avec quelles djftradions 
ne s'eto aquite.t'on pa< ? N \ tant ocupé que des 
Vanités du Monde, il ne refte dans le Cœur 
aucune place pour Dieu, pour qui Ton n'a 

( que de la froideur & de Pindiference. Il 
en eft de la Religion & de la Pieté, 
corne de toutes les Profeffions : Elle ne 
s'aquiert , que par un fréquent exercice ? 
& elle languit, ou plutôt, on en perd jus
qu'aux Règles & aux Principes, 1 orfqu'on 
pn néglige la Pratique, 

Une Vie de Plaifir n'anéantit pas feule
ment dans le Cœur la Religion & la Pie
té, dont elle étoufe tous les fentimens ; & el
le ne met pas feulement celui qui mène 
une telle V ie hors d'état de faire le bien, 
& de pratiquer les Vertus que la Religion 
nous comaude : Elle lui fait encore comet-

1 tre un grand nombre de Péchés pofitits, 
qui la rendent d'autant plus criminelle. 
Confidérons cette Vie çn elle même 5 nous 
trouverons inconteftablement que c'eft un 
état de Péehc, dans lequel Ton vit. Je lai 
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dit ci-deflus: Les Plaifirs ne nous (ontper? 
mis, qu'autant qu'ils font néccflaires, ou pour 
nous délafîer , ou pour nous douer de nou
velles forces : Tout ce qui va au delà eft 
contre les defleins de Dieu, qui ne nous 
a pas faits pour vivre dans U moïefle & 
pour confumer nôtre teins inutilement , 
mais pour le glorifier dans toutes les ma
nières dont nous (ornes capables. Mais 
qui ne voit pas que les DivertifTemens du 
Monde ne (ont comunément, ni précédés 
par le Travail > ni fuivis du Travail ; qu'on -» 
He les recherche - que pour eux mêmes , 
faus autre viie que d'en goûter la douceur } 
qu'on y coutume tout le tems, (ans mo
dération & fans bornes ? Or (i ces Diver
tifTemens en eux mêmes (ont des Péchés, 
Ïarce qu'ils (ont contraires aux Defleins dé 

)ieu , ne s'enfuit-il pas que vivre dans les; 
DivertifTemens & dans les Plaifirs, c'eft vi
vre dans un état de Péché , incompatible 
avec l'état de Grâce & de Salqt ? 

Mais fi une telle Vie eft criminelle en 
elle même > elle ne l'eft pas moins par fcs 
fuites : A cet égard c'eft une fource de 
Péchés , & fouvent de très grands Péchés. > 
De là naiffent les envies , les jaloufies * les 
brouilleries, les difputes & les querelles, 
pour ne rien dire de plus, entre les Peç-
iones qui affiftent aux mêmes AfTemblées 

^ 
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de ï)ivertiflemens & de Plaifirs. De là tant 
çle Familles obérées par les dépenfes qu'on 
eft obligé de faire pour fournir a fes Plai-
(irs, à (on Jeu, à ion Luxe, à fes Ajufte-
mens & à fes Pagures j pour rendre ce 
qu'on a reçu, & pour entretenir un co-
ynerce agréable entre des Perfones de mê
me caradère que nous. Et de là mille In-
îuftices qui fe comettent, pouf fupléer à 
ce qui manque pour faire cps foies Dépen-v 
fes.l Mais ce qui arrive plus comunément 
dans cette cette Vie qui fe paffe dans les 
Plaifirs, d'ans les Conventions, & dans les 
Compagnies des Gcm du Monde, ce font 
non-leulementtantde paroles & de difcours 
inutiles qu'on y tient, mais tant de façons 
de parler trop naturelles & trop libres, de 
railleries piquantes, demédifances, de mots 
plaifans, mais peu modeftes, de manières 
enjouées & trop familières, & tant d'autres 
ufoges, qui, quoi que reçus, n'en font pas 
moins condamnables & contraires aux bo-
pes Mœurs. 

De tout cela je conclus qu'une Vie de 
Plaifirs, une vie toujours diffipéc, une Vie 
qui (è pafTe prefque toute dans le Monde & 
au milieu du Monde, n'efl point une Vie 
Chrétienne , & qu'il eft prefque impoffible 
cfy faire fou S l̂ut 9 quelque inocentc 
que paroiiTe d'ailleurs une telle Vie, parce 
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qu'on n'y fait point le bien que Ton. doit 
faire, & que, fi Ton y fait atention, Ton 
y fait même beaucoup de mal: Ceft une 
Vie ftérile & yuide de bones Oeuvres, & 
c'eft une Vie remplie de Péchez. Rien de 
plus vain que le Monde, rien de plus cor
rompu. Fufliez veus nés pour la Vertu, il 
n'y a point de fi heureux naturel, point de 
fi bons principes , que le Monde peu à 
peu n'altère : Bien-tct il diffîpe une Amct 
il l'éloigné de Dieu, il la corrompt. Ceft 
pourquoi Saint Jean dit : N'aimez point le 
Monde» ni les chofes du Monde ; Celui qui aime 
le Monde, VAmour du Père rtejt point en lui 
Le véritable moïen de fe maintenir dans 
Finocencc, & de travailler éficacément à 
fon Salut » c'eft donc de s'éloigner autant 
qu'il eft poflîble du Monde > & de vivre 
dans une certaine retraite, qui > en nous fé-
parant du Comerce des Mondains, nous 
unifie plus étroitement à Dieu, & par un 
faint recueillement nous mette en état d'en
tendre fà voix fe crête dans nos Cœurs, & 
de reffentir les impreflions de fàCraccpour 
en fuivre éxadement la conduite. 

IV. Après tout, convient-il à l'Home, 
dans l'état de péché & de'misère où il eft 
réduit depuis fe chute, de chercher des Di-
vertiffemens & des Plaiilrs? Les Criminels 
condamnés à la mort ne penfent pas à fc 
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divertir > ils ne font ocupés que de la crainte 
de leur Suplice:1 Nous de même, toujours 
ocupés de l'Arrêt de notre condamnation ,* 
ne nous laiflbns point aler à une joïe foie 
& mondaine , à des plaiiirs & à des diver-
tifleraens qui conviennent fi peu à des Cri
minels , tels que nous fommes. Si nous pre
nons quelque récréation , ne perdons point 
le fouvenir de nôtre malheur.Mèlons nos Lar
mes avec nos Plaiiirs. Prenons les DivertiiTe-
mens come les Malades prennent les Remè-
des,pour douer a nos Corps & à nos Efbrits de 
nouvelles forces * & pour les mettre mieux en 
état de s'aquiter des Devoirs auxquels Dieu les 
apeile, foie par raport à la Vie civile i foit 
par raport à la Religion. Dans nos plus 
iuoeentes Récréations n'y atachons point trop 
nôtre Cœur, & foions toujours prêts à les 
iquiter, dès que i& devoir & des ocupations 

Î
>lus férieufes nous y apelleront. De tous 
es fiijets de ces Plaifirs itiocens, élevons 

nous à la contemplation des merveilles de 
Dieu y qui nous les ofre avec tant de bon
té. En voïant les Affres , adorons celui qui 
leur a doné leur lumière» & qui leur a im
primé un mouvement fi régulier. En regar
dant les Fleurs, admirons celui qui les a flû
tes fi belles & il deucates en confid-raut 
la fécondité de la Terre & la diverfité de fes 

~Produàions , penfoiis que tant de Mu'adies 

1 
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font Péfet de la Toute friiflànce de Dieu i 
puifque la Terre d'elle même n*avoit aucune 
propriété de produire ce$ diverfès Créatures; 
Que toutes nos Récréations foient réligieu-
fes : Et corne la nature eft par tout nicléé 
avec la grâce, en douant quelque relâche 
à nôtre Efpnt , rendons quelque homage à 
notre Dieu. Enfin, faifons toujours nôtre 

Elus doux plaifir de la pratique de nôtre 
)evoir. Celî far tout dans la comuniori 

de Dieu, & dans le fentiment de (k Grâce 
& de fon Amour > que nous devons cher
cher nos DivcrtifTemens & nos Plaifirs. Ce 
font là des Plaifirs purs; des Plaifirs que 
rien ne peut troubler; des Plaifirs qui font à 
la vérité inconuS aux Mondains, mais qtii 
font fi fenfibles pour les Fidèles, qu'ils né 
voudroient pas les changer contre toute la 
Gloire , la Profpérité, la Joie , les Divertit-
femens & les Délices des prétendus Heureux 
de ce Siècle ; des Plaifirs enfin qui font un 
Paradis anticipé dans cette Vie, les Prémi
ces & les-Avant goûts de cette Paix & dé 
cette Joie éternelle, qu'ils goûteront d'une 
manière fi vive dans la Compagnie ! de 
Dieu, de fes Auges, & de tous les Biei^ 
heureux; 

MORGÈS ' Mr.S. JOSSEVÉÉ,; 
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D E S 

REFLEXIONS 
P H I L O S O P H I Q U E S 

tfl7R C E QU'ON NOMME 
Go UT «i Matière d'Ouvrages (TEfprit. 

U N des plus furs moïeris de fe perfee-
tioner lé Goût, c'eft d'examiner avec 

àtention ce que chaque Auteur a de parti
culier & qui lé difthigue des autres : Àin-
fi dans la Ledhire des Journaux un Lec
teur judicieux remarquera avec foin l'élé
gance & la politefle de la Didion de Mr. 
Bafiiagê de Beauval dans PHiftoire des Ou
vrages des Savans. Les Préambules de fcs 
Extraits font prefque toujours délicats & 
ingénieux ; fes Tranfitions paroiffent faites 
av'ec des fils d'Or & de Soie. Mr. Balle 
joignoit à une vafte Erudition beaucoup d'Ef-

• prit & de fineflc : Il éft tel dans fon Jour* 
nal de la République des Lettres, qu'il eft 
dans tous ies Ouvrages î plus porté à dé-
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truire qu'à édifier : Cefl un Guide fouveat 
infidèle ; mais les Lieux où il nous con
duit en nous égarant font fouvent plus agréa
bles que les Sentiers où nous nous propo-

- fions de marcher Mais plus Mr. Baile eft 
interefïànt par la variété de fes conoiffances 
& par les richefles que lui fourniflbit la Mé
moire, 5c plus doit-on fe défier de fes déd
iions : Très capable de défendre & de prou
ver la Vérité; il fèmble qu'il ait prisa tâche* 
*de jetter ks Ledeurs dans un Pirrhonifmé 
UniverfeL Dans le Siècle où nous fomes le* 
I ibertins n'ont pas befoin qu'on leur four-
nifle de nouvelles Armes ; POrgueil fait 

•prefque aujourd'hui autant d'Incrédules, que 
1 i gnorance fir autrefois de Superftitieux. Mn 
Bernard, qui a continué avec fuccès la Hépu-

-blique des Lettres > pofTedoit parfaitement 
TEfprit d ^Vnalifc; fcs Extraits valent fou-
v ut des Livres entiers. Ce font des Portraits 

-en signature> qui rendent fidèlement tous 
les traits des Originaux : Aucun Journalifte 
n a écrit avec plus d'ordre, de netteté & de 
Jugement. S'il m'étoit permis de continuer 
cec Examen, je dirois qu'on trouve dans 
ks Caradères de Mr. de la Bruïire une 
grande cpnoiflance du Cœur humain, beau- + 
coup d'énergie dans les penfées & de fi-
ncfle. dans l'expreflîon ; il taut cependant 
«vouer que cette finefTe dégénère quelque

fois 
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fois en (ùbtilité, & que fon ftile» pour être 
trop coupé, paroit découfù en quelques en-

' droits. Mr. Pafcal manie PJronie avec beau
coup de délicatefle } Perionë ,ifà poflcdé 
mieux que lui Toeconomie du Difcours, & 
l'art de ranger fes penfées de manière qu'elle» 
fe prêtent du Jour ks unes aux autres. Se 
feropofe-t'on de traiter un fujet, il faut d'a
bord en examiner toutes les faces; & voir 
Qu'elle eft la forme qui lui efl la plus pro
pre. Si c'eft une Matière Dogmatique, oii 
doit fe demander à foi même, de quelle 

1 manière Arnaud, Claude ou Pajon Paiiroïent-
ils traitée ? Cornent en auroient-îls fait Tex-
jtafition ? Cornent auroient ils placé cKaquè 
preuve, pour en faire mieuxfentirTéviden-
ce ? On s'acoutume de cette manière à ré* 
fléchir & à furmonter les dificuJtés qui fe 
préferitént dans un fujet abftrait & qui exi
ge une profonde méditation. 
, Il faut fur tout fe fouvenir decePrécepte 

de Mleau, r 

i Tiavaillét à loifîr, quelqueordre qai iront prête ; 
I t ne vous piquet point 4'ime foie vitefle. 

A R T P O É T I Q U E 

. Ce n*eft pas le nombre des Livres qûî 
iriffflortalifeûtun' Ecrivain, c'eft lâpetfèaio'd 
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qu'il a fa douer à fes Ecrits. ( a ) Un Ho
me de goût ne croit jamais avoir bien 
£ait lors qu'il a pu mieux faire : Un Ouvra
ge ne fauroit être l'Ouvrage d'un Jour, 
beaucoup moins celui de quelques heures. 
Ificrate travailla dix Ans à faire le Panegiri-
que d'Alexandre legrmd}& Vaugelas a travaillé 
près de 40. Ans à traduire Quinte Curfe. Quel 
loin ne faut il pas pour éviter également 
l'enflure , & une locution bafle & rampan
te , pour s'éloigner d'un ftile fec & rabo
teux , fans douer dans lé précieux ou daus 
une abondance vicieufe. Je fai que dans 
un Ouvrage, où ïl s'agit de démontf er de 
grandes Vérités, on doit-être bien plus a-
tentif à l'ordre du Difcours, au choix des 
Penfées & à la force des Preuves, qu'à l'é
légance du Stile & au choix des exprcffîons : 
Je fai que l'Oreille doit être fatisfaite, lors
que PEfprit eft content; je fai que le fubli. 
me ou le délicat doivent être plus dans la 
Penfée que dans le tour de PexprefTion -, Je 
fuis cependant perfuadé qu'un Auteur ne 
fauroit négliger l'Elocution Uns faire un graud 
tort aux Pcnfëesles pius neuves, les plu* 

a La feule Pluralité des Mondes de Mr. de Fontcaclie, 
Ja Cooverfation du Vctc Canaie & du Marcc^ d Hoc-
^uincourt dam St Bvremond, l'Art Poétique de Bôileau* lé 
Voîuçe de flachauxpom & de la Chapelle auioienc lun %' 
immort ah fer leur Auteur. 

« 
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fines ou les plus rublimes. Il en eft de 
ces penfées come d'une bjlle Perfone, 
qui paroit bien d'avantage , lorfqu'ellc 
cft habillée d'une manière convenable. 

Mais il faut diltinguer les négligences bla-" 
fnables d-; celles qu un Auteur délicat laiflè 
quelquefois échaper à deifein, & qui (ont 
Come atachées à de grandes beautés : On 
trouve de pareilles négligences dans les 
Fables de la Fontaine, & dans les Lettres de 
Madame de Sévigné. La naïveté de l'un, & 
la noble {implicite de l'autre, fcmblent 
exclure toute e/pèce de parure» & même 
une régularité trop éxa&e : Ici il ne faut pas 
que l'art fe montre, & que le travail Ce fafle 
fentir. Les Lettres & les Narrations demain 
dent lur tout de la vie & du naturel ; le fardt 
ne feroit que les défigurer, au lieu de les 
embélir: Ces fortes de Pièces doivent ref-
fembler en quelque manière à une Jeune 
Bergère qui fort des Bras du fomeil, & 
dont un Deshabillé fimple , mais propre 
augmente encore les grâces & la beau
té. . .,._, . , - . - , • .. • . , - . , , 

Le bon Goût exige qu'en s'exprimant far 
un fujet 1 on choififle précifément les éxpref-

t fions & les tours les plus propres à l'expofitiori 
& au but que l'on le propolè .• Aiufi dans' 
un Portrait ou dans un Caractère i il faut 

, éviter avec foin l'Hiperbole & les autres 
T â 



2J6 J O U R N A L H E L V É T I Q U E 

figures trop fortes: Le Ledeur fe défie 
av ec raifon d'un Ecrivain qui cherche à le 
furprendre par un ton de Déclamateur ou + 
par le fafte du Difcours. Corneille tombe 
louvent dans le défaut dont nous parlons : 
Il paroit quelquefois monté fur des Echaffes ; 
il s'élève à la vérité fort haut dans plufieurs de 
fes Tragédies ; il fait quelquefois parler les 
Romains mieux qu'ils ne parloient eux mê
mes ; mais il a peine à foutenir le vol qu'il 
a pris. Ce mélange du grand & du bas fe 
fait principalement fentir dans la Tragédie y 
qui a pour titre , La Mort de Pompée » où le 
Poète a voulu imiter Lucain. Racine efl plus 
égal & plus foutenu% & ce qui le diftingue, 
ç'cft l'élégance de fa Poëfie & \\ délicateffc 
des fentimens qu'il exprime ; mais quand le 
fujet demande du grârid & du pathétique , 
la noblefle de l'expreffion égale prefque la 
fiiblimité des idées. BoiliàUj qui étoit fi bon 
Juge en ces fortes de châfts, adtaire (ur tout 
ces quatre Vers de là tragédie d'ÂibaUe. 

Celui qui met on frein à la fureur des Flots, 
Peut aufli des Médians arrêter les complots ; 
Je fuis toujours fournis 1 fa Volonté faiiite , 
Je crains Dieu, cher Abncr, & n'ai poinf d'igtie 

crainte. 

C'efl: fur tout en parlant de la Divinité 
que les Poètes ont déploie toutes les richefc 
fes de l'Art. Je ne iàurQis m'empêcher de 
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citer à ce fujet ce Quatrain qu'on atribue à 
un Illuftre Profetfeur de L A U S A N N E . 

Loin de rien décider fur cet Etre fuptème , 
Gardons en l'adorant un filence profond : 
Le Miftère eft immenfe , fie rEfprit s'y confond» 
four le bien définir» il faut ctre lui mène* 

Ici , il n'y a rien de trop, mais tout eft 
rempli ; TExpreffion eft faite pour la Pen-
fée > il n'y a point de Vers louches ou muets, 
Mr. de Voltaire, d'ailleurs excellent Poëte 1 
a manqué de précifion , dans le Portrait 
que Jocajle fait de Laïus en parlant à Ocdipe. 

* Ce Roi pins grand que fa Fortune , 
Dédaignoit corne vous nne Pompe importunes 
On ne voioit jamais marcher devant fon Char» 
D'un Bataillon nombreux le faftfteux Rempart ! 
Au milieu des Sujets fournis à fa Puiûance , 
Corne il étoit fans crainte,il marchoit fans dét>n(e; 
Par l'amour de fon Peuple il fe croioit gardé » 
Ce Héros par le Ciel aux Mortels acordé. 

Ce dernier Vers eft fait uniquement pour 
le précédent > & ne dit rien de plus : On 
doit bannir de la Poëfie come de la Profc , 
tout ce qui eft foible où (uperflu. Le mê
me Poëte n'a t'il pas doné dans une Hiper-
bole éxceflive, ou plutôt n'a-t'ilpas avancé 
quelque choie de bien faux , lors qu'il dit 
en parlant des Suiffes ? 

Barbares dont la Guerre eft l'unique Métier, 
Bt qui vendent k m Sang à qui veut le paîcr. 
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Corne fi la Politefle & les Sciences étoient 
înconues ' en Suiflfe ; Mr. de Voltaire qui 
veut être Philofophe , auffi bien que Poè
te ignore- t'il que la SuilFe a doné des 
Wèrcnfds, des Bernoullis, des DecroufaZi & 
d'autres "Grands Homes, qui ont iîluftré 
la République des Lettres. ' Il eft vrai 
que l'on n'y néglige pas le Militaire : Un 
Pais qui n'a point d'autres fortifications que 
le courage de fes Habitans, a befoin de les 
exercer de bone heure au Métier des Armes : 
ïl vaut mieux en faire l'aprentiflage chés 
l'Etranger que dans fon propre Territoire. 

Ce n'eft pas affés de choifir bien fou fujet, 
«le l'cxpofer avec netteté & de lui doner 
la forme la plus convenable ; il faut encore 
conferver dans l'ordre de fes idées, cette 
heureufe gradation qui leur donc de la clar
t é , de la grâce & de la force. J'ai trouvé 
dans un Difcours de Mr. l'Abé Mongin cette 
jufte gradation, qui caraclérife l'excellent 
Ecrivain & le grand Orateur. Je crois que 
l'on me faura gré d'orner cet Efiai d'un 
Morceau frapé par un fi grand Maitre. 

Ici, dit-il en parlant à Mrs. de l'Académie * 
ici on aprend à jaire plus de cas des Avanta-
ges naturels , que des Biens de la Fortune i on 
fi fent corne rendu & rapeli à fa première Ori
gine ; on y refpire > pour ainfi parler » l'âge du, 
premier Monde ; POrdrt des Conditims y efi 
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marqué , eu plutôt rétabli fur les Loix de la 
Nature ; / Home, habile Ç# célèbre, n'y efi point 

* au deffus de ÏHome puijfant : Là les Talens y 
font au dcjjus des Titres ; on n'y reconoit point 
d'autre Nobleffe que celle des fentimens , d'au
tre Elévation que celle de l'Ame, ni d'autre 
Rang que celui que done le Mérite. Ces Noms 
de fupériorité, de fubordination, qui fiâteut ou 
qui humilient trop f Orgueil, font des Noms que 
vous ignorés ou qui vous ofenfent. Rien ne dif 
tingue » rien ne relève ici l Home que fa propre 
Vertu * & fila variété des Talens y établit quel" 

? que diférence , ou y foufre quelque difiinBion $ 
la Modeflie les confond*, le Comerce les porta* 
ge9 & la Politeffh empêche de les faire tropfen-
iir. Peut-ou faire mi plus beau Tableau 
d'une Société literaire ? Ne faut-il pas bien 
de la grandeur d'Ame pour penfèr avec 
autant de dignité, & bien de TEfprit & 
de la jufteflè, pour s'exprimer avec autant 
d'élégance & de précifion ? 

Cette Citation me fait naître une idée 
qu'on ne doit pas laifTer échaper j c'eft de ne 
jamais juger du prix d'un Ouvrage, par le 
Pais de fon Auteur > ou par le Rang qu'il 
tient dans le Monde. Dans la République 

* des Lettres la fupériorité ne fe mefure que 
par les Talens & par le Mérite : Je place
rai fans fcrupule les Ecrits du Roi J U B A 
U ceux de J A Q U E S 1er. Roi d?Angleterre 
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au deflbus de ceux de Phèdre* qui étoit 
Efclavet & au deflbus de eeux $ Horace 

3tri n'étoit que le Fils d'un (Impie Afrau-
M. Tout Auteur qui fe diftingue par un 

Mérite fupérieur eft noble, ou il mérite de 
Pctre. 

11 y a encore une gradation fort heureufe 
dans ces paroles. ' Craindre la Mort eft une 
foihlejjè dans les Heureux \ la fiuhaiter eft un 
dèfcspoir dans les Mifcrobles: Qn doit tatcnJre 
avec strie Indifirence Philofiphique, ou avec une. 
Tathnce Chrétienne^ Mats il ne faut pas recher
cher avec trop cPcmpreflement ces fortes de 
radatioqs*quelques agréables qu'elles foïent; 

en eft de cela corne'des Antithéfcs & des 
autres figures de Rhétorique; Pafeétation a les 
entafler Tune for f autre / laffe a la fin & 
fatigue le Le&eur > il fçmble quç Ion 
mandîe ion fufrage, & que l'on veuille fur-
prendre fon admiration par une parurç 
extraordinaire; Ceft le défaut dans lequel 
«ft tombe Mr. Ç L E C H I E R » & qu'on lui 
a juftement reproché : Chaque période de. 
fes Ouvrages'eft prefque terminée par une 
Antithèfe; cela dégénère en Monotonie » & 
done au Stilc un tour épigramauque qu'on 
doit éviter. ' " ^ 

Ces défauts font bien p|us fenfibles dans 
un Sermon que dans un Difcours purement 
pratoirc: Ici on s'atache à plaire, &pour 
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plaire il faut néceflairement flater FOreille 
& l'Imagination : Là on ne doit avoir pour 
objet que d'iiiftruirp & de perfuftder $ il faut -
que tout le raporte à ce but unique ; les 
tours trop recherchés, les expreflîons fin*-
guliéres, les figures audacieufes, ou forcées» * 
doivent être bannies de la Chaire: Elle ne 
foufre pas non plus ces Jeux de raotç, qui 
à la honte de la Raifon, ont plû pendant 
un certain teins : Ainfi un Prédicateur ne 
feroit certainement pas goûté aujourd'hui 

* lorfqu'il diroit : Le Fils de Dieu eft mort; cela 
eft croîable y parce que cela eft ridicule: Aïant 
été enfeveti, il eft réffucité ; cela eft certain 9 
parce que cela eft impoffible. L'Eloquence de 
la Chaire eft fî févére qu'elle ne pardone 
pas même à des figures qui n'ont pas aiïes 
de raport à l'objet auquel on les compare : 
Ainû un Orateur manquoit de jufteflè lors
qu'il difoit ; Nen feulement il y a des Médifant 
qui ne mettent point de frein à leur langue » 
mais il y a encore des Pecheup qui mettent un 
frein À leur Confciencc, pour en étoufer les re-
mors. On dit bien mettre un frein À fa Lan* 
gue 9 parce qu'éfedtivement, un Home qui 
auroit un frein à la Langue*ne fauroitpar
ler y mais le frein n'a aucun raport avec la 
Confcience',- les remors naiflent dans fon 
fein , & tous les freins du Monde ne fau-
roient empêcher qu'ils ne fe faflent enten-
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dre. Un Prédicateur qui a de la jufteffc aflbrtit 
donc toujours Tes Figures & Tes Images aux 
Objets. Les Peintres eux mêmes qui ont du * 
goût ne mauquent jamais à cette conve
nance: L'un d'entreux, qui répréfcntoit le 
fàcagement d'une Ville prife d'affaut, avoit 
peint une Mère qui venoit de recevoir un 
coup d'Epée dans le fein ; un Enfant qu'elle 
allaitait lui tendoit les bras; elle le regardoit 
d un Oeil mourant & lui ofroit le Téton , 
dont il fortoit un Lait mêlé de fang : Ici tous 
les traits portoient t on voîoit dans ce Ta-. 
bleau la tendreffe d'une Mère, qui fembloit -> 
s'oublier elle même, pour ne penfer qu'à 
fon Enfant > TE niant d'un autre coté infpi-
roit la compafïion par fon innocence » pat 
les charmes de fon vîfage » & par une 
certaine horreur qu'il marquait â la viie du 
Sang qui coul oit du fein de fà Mère, Un 
autre Peintre gâta tout, en joignant à Jupi
ter qu'il avoit peint un foudre à la main, 
de Petits Amours éfraïés du bruit du Ton
nerre , & qui éffaioient de le défarmer. Ce 
mélange a quelque chofe de contradictoire 
& de puéril. Ou ne doit jamais mêler le 
terrible avec ce qui eft Amplement gracieux 
& délicat. R A c r N E a obiervé éxadement A 

cette Maxime dans la Tragédie qui a pour 
titre Iphiginie Les Dieux avoient ordoné 
le trépas de la Fille tiAgcmcmnon : Elle étoit 
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jréfolue d'apaifer leur colère au prix de fon 
Sang. A C H I L L E qui aimoit & à qui elle 
etoit promife > Tempêchç daller à 1 Mutçl 
où fon Père l'atçndoit » pour y être (àcrifiée* 
Voici les Vers que le Poète met dans la bou
che d'Achille. 
y. 

Une Jufte fureur s'empire 4e mon Ame. 
Voui allés à l'Autel, & ipoi j'y court. Madame, 
Si de Sang & de Mont le Ciel rft afamé, 
Jamais de plus de fang fes Autels n'ont fume*. 
A mon Aveugle Amour tout fera légitime ; 
Le Prctre deviendra la première Vi&nne j 
Le Bûcher par mes mains détruit & renverfe , 
bans le Sang det Bourreaux nagera difperfë. 
fit û dans les horreurs de ce détordre extrême 
Votre F ère ftapé, tombe, & périt lui même, 
Alors de vos reipeâs voiant les triûes fruits , 
lUconouTés les coups que TOUS aurés conduits. 

Ici toutes lçs paroles ne fervent qu'à ex
primer le défefpoir & la fureur dont Achille 
paroit corne transporté. 

Je finirai cet bflai par cette Reflexion ; 
c'eft qu'il eft beaucoup plus aifé de trou
ver des Savans, & même des Gens d'Ei^ 
prit que des Gens de goût. Il eft auffi 
bien plus facile d'imiter les autres. II y a 
des Perfones , qui avec beaucoup d'Erudition 
font incapables de faifir cettç Elégance, 
cette finefle d'Expreffion, ces Penfées neu
ves j fublimes , ou délicates, qui caradléri. 
fent un Home de goût ; Pour eux, RguJJeau 
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n'eft qu'un fimple Verfificateur, & Racine 
un Faifeur de Tragédies; Gens qui n'ont 
jamais fàcrifié aux Grâces ; Efprits froids & 
pefàns qui rampent toujours terre à terre, 
& qui portent par tout Pair groffier qu ils 
ont relpiré dans les Ecoles. 

On me feroit tort cependant de penfcr 
que je méprife l'Erudition, ou que j'en igno
re l'utilité > j'en refpede autant que perïone 
l'importance & la nécefïité. Je fai qu'unHome 
Savant a le goût plus éclairé, plus fur, & plus 
univerfel> parce qu'il conoit mieux qu'un au
tre les principes fur lefquel il eft établi : Il 
a auffi par là même moins de préfompfion» 
parce qu'il fait quelles font les bornes de 
nos conpiflances : Il eft perfiiadé qu*il n'y 
a point d'Ouvrage excellent, qui ne puilTe 
l'être d'avantage ; & que fans cefler dafpi-
rer à la perfedion, qui eft fe but où nous 
devons tendre, nous ne devons jamais nous 
flater d'y être parvenus. Les Auteurs qui 
fe font le plus diftingués par la delicateffe 
& la folidité de leur goût fe font auffi le plus 
diftingués par leur aplication à diverfes Scien
ces. Il paroit qu'Homère > Platon , Ciceron, 
Horace & Virgile ne s'étoient pas bornés à 
la Poëfie, à la Philofophie ou à la Rhé
torique. Parmi les Modernes, Milton, l'Il-
lùftre de Tbou 9 Boileau, Adàijfon , BoJJuet* 
F$ntcneffe9 & plufieurs autres excellens Ecri-
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vains ont fait des Etudes fort étendues. Mr. 
l'Abé Majfteu, qui a compofe l'admirable 

P Préface qui eft au devant des Oeuvres de 
Mr. Tourteili & qui a fait des Remarques 
fi fines & fi judicieufes fur le Goût, étoit 
un Savant du premier Ordre. Ainfi dans les 
Réflexions précédentes, je ne me fuis propo-
fé que de taire fentir les inconvéniens & 
les abus d'une Erudition déplacée, fèche» 
faftueufe & frivole. 

S'il étoit permis d'apliquer à la Morale, 
les Réflexions que nous venons de faire v 
nous dirions fcju'il y a du Goût à s'aquiter 

' fidèlement dcs^Devoirs qui font atachés à 
cKaque Condition : Un Magiftrat judicieux 
ne fera point fervir les Titres ou le Pou
voir dont il eft révètu, à nourrir fa Paref-
fe avec fon Orgueil j il emploiera fon loi-
fir à s'éclairer > & fon Autorité à faire reP-
peder les Loix , & à contribuer par fes 
foins au bonheur public. Le fimplé Parti
culier fera docile , plein d'Amour gour la 
Vérité & pour fa Patrie > il ne fera pas 
confifter fa Félicité dans Paquifltion des Ri-
chefTes, ou dans celle d'une faufTe Gloiret 
mais dans la Paix, dans la foumiffion à 

M la Providence, & dans la Vertu. Un. ho-
ncte Home ne fouhaite que le nécëfïairé^ 
la •fanté & Tufàge de la Raifon. On eft 
heureux quand on fait s'en fervir à pro-



286 JOURNAÏ. H E t V E T Ï Q U E 
pos & que Ton fe refpe&e foi même La 
pire de nos Maladies c'eft de mépnfer no
ue Etre, & de noys dégrader nous mêmes * 
par l'empire que nous laiflbns prendre aux 
Paflions Nous fomes moins apelés à aque-
rir de vaftes cunoiffances , qu'à nous con
duire fagement dans les divers Etats de la 
Vie. Nous avons altés de Lufniéres pout 
conoitre par la Contemplation de la Natu
re , la Puiiîance & la Bonté de nôtre Créa:-
teur s mais nous n'en avons pas àflès pout 
nous efiflet de nos Découvertes ou de nos 
Talens. Ces Talens mêmes font extrême* t 
meiVt partagés. Les Sciences ont deux 
extrémités opofées î Tune eft en quelque 
maniéré mile fous nos yeux par PInduftrie 
& le Travail des Artifaus $ Pa\itre eft Pob-

, jet de la fpéculation & de TEtude des Phi-
lofophes ; mais ces deux extrémités doi
vent néceflairement fe raprocher pour deve
nir plus utiles à la Société : Le Géomètre 
& le PJhificien ont befoin de la Main def 
TOuvrier, pour manifefter leurs Découver
tes, & en faire fentir le prix : L'Ouvrier 
a befoin d'être Conduit <5c dirigé par le 
Phificien ou le Géomètre, pour faciliter & 
perfe&ioner fon Travail. La néceffité de < 
ces fecours réciproques eft bien proprê  à1 

humilier nôtre Orgueil , en même tem's' 
qu'elle nous unit d'avantage aux autres Rtf-
tnes. 
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Àinfi le Goût înfliie fur tout ; il nous 
çnfèigne ce que nous devons faire come 
Poètes, come Orateurs » come Philo(bphef 

- & come Membres de la Société ; il nous 
découvre ce que le Préjugé ou l'Erreur 
nous cachent, & nous conduit dans les Sen
tiers du beau & de l'honête. Come Poètes 
nous devons être grands fans enflure > dé
licats (ans afe&ation : Come Orateurs, nous 
devons avoir de la clarté dans les pofitionsf 
Hu fiijet, de la véhémence & du pathéti
que quand il s'agit d'émouvoir & de tou
cher le Cœur. : Come Philofophes, nous 
devons éviter les Logomachies * les So-
phi fines , & tous les Raifonemens faux ou 
captieux ; Its Preuves doivent être énon
cées d'une manière nette & précife , nous 
ne devons chercher que la Vérité, & n'a
voir pour but que l'évidence. En un mot» 
la Raifon doit préfider dans tous nos Di t 
tours & dans toutes nos A étions ; elle 
nous apréndra à aimer nos Devoirs, & aies 
pratiquer : Elle efl ainfi l'unique Règle 
du Goût. Sans elle il ne peut qu'être faux 

- & défedueux. 

G E N È V E . J; B. T. 
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A M 0 N S ï EU k BOUKGUETi 
Profejfeurâe Philofophie a NEuCHATELi 

fur là Bibliotèque dé GENÈVE. 

M O N S I E U R ; 

O Erfonë ne juge mieux que vous, de 
ce qui fait l'Ornement & la Richeflc 

d'une Bibliotcque. Vous en avés beaucoup * 
vu, & vous les avés, examinées avec foin. 
Vous vous êtes ataché fur tout à conoitre 
les Livres curieux & rares, & vous êtes 
au fait de tout ce qu'il y a dans ce genre de 
recomandable par la Singularité. Vôtre ex
périence là delftis vous a mis en état de do^ 
ner une èfpèce de Dire&oirè aux Biblioté-
caires, où il y a beaucoup à aprendre pour 
eux. * Vous avez d'ailleurs, dans plus d'une 
ocafîon, marqué que vous vous intérefïîez 
à la BibHotêque publique de notre Ville, & 
ceux qui la gouvernent ont profité plus 
d'une fois de vos Confeils. Il eft donc na
turel de vous rendre raifon de quelques -* 
petits changeméns qu'on y a faits depuis 
peu de tems, & de quelques Pièces rarâî 
qui y font entrées: • 

* Journal Helvétique, Juillet 173& 
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Les principaux acroiflemens de notre Bir 

Jdiotèque font du cometicement du Siècle. 
* 9 £lle avoit été allez négligée auparavant* 

Mais dès cette Epoque Ton fond s'eft fbrf: 
Jimélioré. Eft X702. on fit un Règlement 
jpour prêter des Livres aux jeunes Gens qui 
n'étoient pas en état d'en acheter, Vou? 
(Tentezbien9 MONSIEUR, combien cet Èta* 
jblifiernent eft utile à ceux qui étudient. San* 
(cette comuniçation les Bibliotèques ne font 
guère que des Arfenaux bu Ton va voilf 
,$les Armes de parade, tuais dont peu de 

> fStns peuvent le fervir. 
Dans ce même tems on fit un autre Rè* 

feletnent par lequel la Bibliotèque doit avoit 
fept jpiredeuts, y cottipris les deux Biblio-
frècîjires. Ç)ç cç nombre çft le Rcûeur dé 
l'Académie, un Théologien, un A Vocal 
& un Médecin , gptir doiiçr chacun ie$ 
Çonfeils réjatifs à lçur Profeffioh, afin d'a£* 
lortir également la Bibliotèque çles Livrer 
jjiû aparticnuejit au* diferentes facultés. 

Vous couoiffiez déjà cet arapgetaent, Se 
jg ne fais qUe vous en rafraîchir la Mémoi
re : Mais voici ce qu'il y a de nouveau*' 
i^ôtre Magiftrai vient d'augmenter de hui| 

* k>u dix Perfones le notobre de ces threc* 
leurs. On a jugé que plus il y aliroit de Genjt 
tjui s'intérefferoient à la Bibliotèque » ^ 
jxikix* tell* vaudroit. Oh y a donc joint dej 



590 J O U R N A L H E L V É T I Q U E 

Profeffeurs d'Antiquité Eclcfiaftiquc , de 
Philofophie > & de Belles Lettres. On y 
a encore ajouté un Profeffeur en Droit, « 
outre cela quelques Particuliers fort éclairés 
foit par là L edure, foit par les Voïages ; des 
Négocians auflï apliquez à cultiver leur Efprit 
qu'à faire fleurir leur Comerce, & enfin 
quelques Pcrfones qui excellent dans les 
Beaux Arts. Ces nouveaux Membres font 
prefque tous de votre conoiffance. Quel
ques uns fout même de vos intimes Amis. 
Je fuis fur que vous les auriez indiqués » fi 
an vous avoit confùlté fur le choix. 

Vous voiez bien, MONSIEUR, qu'il n'y 
a qu'à gagner dans cette augmentation, 
car ce qu'il y a de comode c'eft qu'elle n'é~ 
puifc point les Finances de la République. 
Ceux qui acceptent ces Emplois ne fc pro-
pofent que de fervir le Public d'une ma
nière tout à fait dcsiirféreflee. Les Biblio-
tècaires, quoi que plus affujettis que les au
tres Directeurs, ne coûtent guère plus à 
l'Etat. Vous remarquez dans vôtre Lettre 
fur cet Ofice* que les Princes lui alignent des 
honoraires, mais que dans bien des Républiques, 
Ce font quelques Curieux Eclefiafiiques qui fi 

* chargent de ce foin, plutôt par amour pour les 
Sciences, que pour aucune autre técompenfeq^tk 
atendent du Magijirat. Voilà pï-écifement le 
«as des nôtres. Il eft vrai qu'on leur dont 
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lia Logement atenant U Bibliotèque pouf 

* être plus à portée de lui dopçr Içurs foins. 
Voici un tj*w p&r QÙ yoijs pourrez Juger 

du zèle défîntérefTé dç nos nouveaux Direc
teurs. Mr. LuLLiiî Profefleur d'kiftoirc 

„ Ecclefiaftiqjie çft celui fujr cjut Ton a jette 
les yeux., pour avoir fes avis fur ce genre 
4e Livres. Mais SJI lieu de quelques Con» 
lèils qu'orç lui dçmandoit, & dont on cft 
ordinairement fort libéral, 4 a d̂ébuté par 
lie magnifiques préfets. Il a çnnchi nôtre 

» Bibliotèque de plufiçurs Livres rares 6f eu» 
yieux , qu'i] a tirés çle ]& fienne. 

Le plus confidér^ble pft un trè$ ancien 
jManufcrit <Je quelques $errqons de ST. Au* 
C U 3 T I , N , lur du Papier â'Egipte. Il vous 
<pft faqs dpute cpnu pat la mention jaooora-
fcle qu en put faite phifieujs Savans dans 
Ce genre de Litéjuturç. Le P. Mabillon 
començs à Jp fajrc conoitre dans fon beau 
Traité De Re Diplomatie, & il pn fit mêrnp 
graver juiie pa^e pour metfre fous les yeux 
sdu Le#eur la forme des Caradères. * Le 
Pcre de M ont [au cou en fait aufÇ mention 
dans une Diflertation fur te Papier d%gipte% 

* qu'il liât dans PAcadémie des Infcriptions 
au Mois de Février 1-720. Elle z été imr 
primée depuis «dans les Mémoires de Litéra~ 
furt. ** Après avoir décrit un précieux M. 

¥ a J 

* !)«e Re Diplomaties, pag. 35. * * M t j » . 4 tJ&l 
JURUC; X«w. VI. pag y z . jUUt. cU JtaU» 
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S. des Epitres de St. Auguflin ftir du Papier 
d'Egipte* qu'il avoit aquis pour ia Bibliotè-
quc de l'Abaîe de St. Qermain des Prez, il 
ajoute qu'il y en avdit un femblable, & de 
la même Antiquité, qui apartenoit autrefois 
à Mr. Pitau, mais il avoiie qu'il n*a jamais 
pu voir a M* S. Ç£ qu'il ne fait ci qu'il ejl • 
devenu. 
' Ce Savant Religieux ne tarda pas iôhg* 

tems àfatisfaire facuriofité. Mr. Lullin étant 
à Paris cette même année, trouva le moïcri 
de touiller dans les débris de la Bibliotéquc 
de IVlr. Pitau> & y découvrit de précieux 
reftes dont-il fit Taquifition. Il comènçâ 
par ce M. S. fur le Papier d'Egipte, & dés 
qu'il put en difpofer, il le porta au P. de 
Montfaucon, qui l'examina àîbn aifê- Cefiii 
en Avril 1720. Il pria cet Expert de do-
ner fon jugement fur l'âge du M. &. ce qu'il 
£k. o n voit à la tête une Déclaration fignéè 
de la main de ce Religieux > par laquelle il 
le juge du VI. Siècle, ou pour le plus tard 
du cfcmencement du VII. Le M. S. muni 
de cette Ateftation partit incefTammebt pouf 
Genève. tJn'peu de diligence n'était pas 
inutile dans cette ocafion. Je crois 'même 
que vous ferez (iirpns, corne je lrai été, 
qu'une Pièce auflî curieufe foit fortie de Paris 
vms opofition, & par manière de dire* lit 
tête levée. 
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Depuis ce tems-là le P. de M ont faucon a par
ié de ce M. S. dans quelques uns de Ces autres 
Ouvrages, mais corne témoin oculaire. Dans 
fon Suplément de P Antiquité expliquée, il dit, 
, , qu'aîant lu (à Diflertation fiir le Papier 
3J d'Egipte, à une Afïemblée publique de 
» l'Académie, celui qui en étoit le Maitrç 
?, jugea que |bn M. S. ètoit de grand prix > 
, f & qu'il le vendit fort avantageufement. (a) 
Il nomme enfuite le nouveau Poffeflcur, 
mais en défigurant (on nom. On retrouve 
j?récifément le même narré dans fa Bibliotê* 

* que des M. SS. (b) Le nom du Poffeffeur 
toujours également méconoiflable 

jLçs Auteurs de la Bihliotèque raifonic, dans 
l'Extrait de ce dernier Ouvrage du P. ic 
^fontfaucon, trouvèrent que ce M. S. mérî-
joit qu'on y infiftât un peu. Mais par une 

fictîte Equivoque > fort fnaturelle à ceux qui 
ont obligez d'écrire vite 6c qi\e les Librai

res preflent, ces Meilleurs confondirent les 
deux M. SS. de Papier d'Egiptc dont parle 
le P. de M ont faucon, & n'en firent qu'un» 
Ĵ e pis étoit qu'après l'avoir fait acheter à 
Mr. Lullin, ils le lui faifoient revendre au 
Religieux Bénédidiinçour la Bibliotèque 

* de ion Monaftcre. (c) 

v 3 
a Antiquité expîicfu^e , Suptément Tom. III. p. 21 f. 
b Bibhothcca Bibhothecarum M. SS. Tom. II. p. II23. 
c Bibliot. taifonéc* T. XXI'I. p. 164. 
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On fe vit obligé d'envoïer un petit Mé* 

moire de Genève pour rcdifier ce Narré , 
éc rétablir le nom du Poflefïêur, fi fort al
téré qù*on l'auroit demande inutilement dans 
nôtre Ville. On lui rend fon Nom, & le* 
Véritables fentimens contre ceux qui Pavoîcnt 
iravefti en Marchand de M. SS. Dans cà 
Mémoire on aprend au Public qu'il deftinoft 
ce Morceau Antique à la Bibliotèque de Gi+ 
tiruc, & qu'il s'eii réfervoit feulement là 
Jouiflance encore quelques Années. * Ce ter* 
tnc a été fort abrégé, come Vous voies? * 
& le Préfent ne s'eft pas fait atendre. 

Il ii'eft pas ilécefldiré , Monfieur, dé 
Vous faire fentir tout le mérite de cet Aélà 
de générofité* Vous lavés que cet habile 
JProfefTeur a lui même unô belle Bibliotè-

Sue , qu'il a ocafion de montrer aux Gen5 
e Lettres qui paflent dans nôtre Ville. Riert 

n'ctoit plus naturel que de fe faire honettf 
de ce rare M. S. après l'heureux hazard qui 
le lui avoit procuré , & la Some donfidéra-
fcle qu'il lui avoit coûté; mais avee lesfèn-
timens nobles qu'oii lui conoit, il a jugé 
fens doute, que la véritable manière de s'ert 
faire houeur étoit d'en faire préfent au Pu
blic, fuivant cette belle Maxime, Qu'il n'y a 
tien que fon "pojjtde (lus véritablement que ce que 
ton afâ doner à propos* 

Je n* /ai fi Mr. Lullin vous fit voir ce 
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M. S. dans le petit Voïage que vous fitca 
w à Genève l'Eté dernier. En tout cas, jp, 

vai vous en marquer encore quelques par* 
ticularitez. C'eft un Foliû peu épais. Il con
tient quelques Sermons Je St.Augufim\ mais 
corne il y en a peu d'entiers » on doit plu
tôt l'apeler des Fragmens de Sermons do 
ce Père de l'Eglife. Le Ier. roule fm U 
Canverfion de St. Paul y mais le comencemeut 
n'y eft pas. Celui dont le P. MabilUn r a fait 
graver la i,e. Page eft le Sermon de Tem
père. Il fut choiu fans doute, parce qu'oa 

> en a le commencement & qu'il y a à la téta 
une Ligne de Lettres Majufculcs. Il débu
te de cette manière, 

CUM DIVINAE SCRIPTURAE &c. 
Malgré l'Antiquité (jle ce M. S, il eft fort 

Iifible, & affez bien conferve. Les Marges 
du Papier d'Egipte font feulement un peu 
cillées, mais fans entamer l'Ecriture. Ce qui [ 
a beaucoup contribué à le maintenir » c'eft 
une précaution qu'avoient les Anciens d'en
tremêler quelques feuillets de Parchemin 
parmi le Papier d'Egipte pour le foutenir. 
Sans cela une matière auffi mince & au(& . 
fragile» étant maniée fréquemment» u'$u~ 
roit pas manqué de dépérir» dans.un cer*, 
tain nombre d'Années. Dans nôtre M. S» 
après cinq ou fix feuillets de Papier d'E
gipte , on en trouve régulièrement deux de 

V 4 
• Bibliofc nifoAée T. XXIV. Z*7- .. 
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parchemin qui lui fervent de gardes & 4* 
Joutien, rtiais où récriture eft contiqyéé 
Corne far lfc Papier. 

Refteroit à tâcher de deviner d'où ce ftî. 
5. eft venu originairement II auroit été à 
fbuhaiter que le P. fo Montfaucon eut eflaïè 
«Ten faire l'Hiftoiret corne il l'a faite du 
femblable qu'ils ont k Se. Germain des Prêç 
& qu'il prétend avoir apartenu autrefQis k 
FEgiife de St. Jufl de Narbone. A fon 
défaut on a hazardé une Conjecture là 4èf* 
fts dans le Mémoire qui a été inféré CUÎ& 
là Bibliothèque raifinie. * On le fait venir d$ 
Fleuri fur Loire i Ancien Monaftère de Béné-? 
diâins, fitué à fept ou huit lieues d'Or* 
leans. Cette Abaïc étoit fort riche en ta
xes M. S S. Mais elle fut pillée dans les 
Guerres de Religion, tjn Particulier d'Or
léans travailla quelques années après > h f<\-
fftafTer les débris 4e cette Bibliotèqqé , 5ç 
la meilleure partie de ce qui fut f̂ uVc 
parvint en fuite à Paul Pitauf Coafçillçr, àù 
çbmencement du XVII. Siècle. 

Cavç, dans fon WJhrire Litérairey confinée 
cette Co'nje&ure. II nous f̂ it YHiftoire d'ijii 
M S. à gui le Père Morin donQit 900. Ans 
d*Antiquité, qui quelque ten ŝ après la dît 
perfion de la Bibhotéque de Fleuri arrivée 
çft 15-62. parvint auffi g celle du ÇQnfcillcr 

* ï > « . XXIV. P. 2Vf. 
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fitau. Ceft le Codex Sacramentarius du Pape 
ÇitaJJe IL * 'La conformité de fort entre ces 
deux M. S$ femble jrtdiquer qu'ils ont eu 
la même origine. 

Ce tut Alexandre Pitau, fils de PauU qui fit 
ïçlier le M. S. de Papier d'Egiptc tel que 
IJQUS Pavons préfentement. Son nom paroit 
fcn Or fur le dos, & fes Armes fur le pl# 
$e 1$ Couverture, avec fâ De vile, Non eft 
tftortale quod ofto. On prétend qu'au dernier 
î$ot il y a une petite allufion ^u nom de 
Petati, fuîvant le mauvais goût de ce tems-
là. Mai§ yous êtes aflez équitable pour né 
bas juger de fou tour d'Efprit par ce jeu dé 
mots. Sort bon goût eft conu du Public par 
fâ riche Bibliotéque, qui étoit fur tout af-
fottie de quantité de Raretés Antiques. H 
étoit lui même grand Antiquaire, & a fait 
$U bruit par fc$ Ecrits. 

Vous favez que nôtre Bibliothèque pu
blique poffédoit déjà un Contrat de vente 
fur du Papier d'Egipte, mais qui n*eft que 
çl'une (impie feuille volante, & par confë* 
(juent nullement comparable au M. S. qui 
Vient d'y entrer. D'ailleurs il eft en cara&è-

' ïes Lombars ou Mérovingiens* qui ne foiit que 
pour les Initiez dans les Miftères de l«i Di* 
plomatique. Je fâi bien que quelques Savans 
prétendent que ce font xfimplemcnt des Let-
ftes Curfives Romaines, mais ce dernier fen-

¥ Cave» Hiûw. Liïtcr. p. 399. Edic Gcncvcns. 
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timent n'en rend pas la ledure plus facile. 
Le ftile en cfl prefque auffi barbare que 
les Caraâcres. Vous avez vu la mention * 
qu'en a faite le Marquis Mafei, dans fou 
Hiftoire Diplomatique. * Il en a doné l'expli
cation , mais il y a repréfènté pluûeurs 
Lacunes qui ne font point dans l'Original. 
Il n'y manque que deux ou trois mots de 
la i i e . ligne. Tout le refte eft entier. Ce 
Savant Antiquaire done à c& Contrat n 00. 
Ans. Il paflaà Genève en 1732 > & admi
ra cornent un feuillet fl mince, d'une ma
tière qui femble avoir peu de confiftance > , 
avait pu échaper pendant tant de Siècles » 
à l'eau, aux rats, aux vers & à la pouri-
ture. Il eft vrai que ceux qui ont fait l'His
toire du Papirus, prétendent qu'il eft beau
coup plus durable qu'il ne paroit. Ils nous 
aprennent qu'il eft moins fujct à fè couper» 
à pourir, & à fè gâter que le Papier ordi
naire. Ils nous difent 1 pour le prouver, 
qu'autrefois en Egipte, on en faifoît des 
habits & même des fouliers. On fera moins 
lùrpris ' qu'on l'ait emploie à ces ulàges, fi 
l'on fe rapelle qu'il pleut fort rarement dans 
ce Pais là. 

Quelques autres Pièces rares de la Bibliotè- , » 
que Pètau ont auffi verfé dans la nôtre, & 
par le même Canal que les Sermons de 
St. Auguftin. Je ne m'arête point à vous 
décrire un beau M. S. du fameux Rotuan 

* Iftotia Diplomar. p. 168. 



M A R S 1 7 4 2 ; 299 

de la fyfi avec des Mignatures. 11 paroit 
être de h date de POuvrage même. Je vie us 
à un autre M. S. plus fingulier,puis qu'il 
n'eft ni fur du Papier, ni fur du Vélin, ni 
fur aucune autre matière des M. SS. ordi
naires. Il eft fur des Planches de bois ci
rées , fuivant un ufàge que Pon trouve déjà 
dans Homère. Cependant > M O N S I E U R , 
ne vous atendez pas qu'il foit de la haute 
Antiquité, puis qu'il renferme la dépenfe 
journalière de Philippe le Bel* Roi de Fran
ce. Ce font les Comptes tout au plus de cinq 
ou fix mois. Il eft étiqueté de cette maniè
re , Hationarium, feu Cçntputam Expenfarum 
fygia Domus Philippi Pulckri* Je pourrai 
vous en doner 1a Notice dans la fuite, fi 
vous le fouhaitez. Mais il me femble qu'en 
voila affez pour cette fois, Je fuis &C. 

G E N È V E ce 13. Février 174a. 



NOUVELLES 
L I T T E R A I R E S . 

N E U C H A T E L . 

ON va imprimer à Neuchâtel par fou$-
cription la Ste. B I B L E , avec les ^n? 

gumens & les Réflexions de Mr. O S T E V 
V A L D , en un Volume grand Folio fur 
beau Papier colé , Caractères neufs 5t. Au* 
guftin pour le Texte & Cicero pour les 
Réflexions. Cette Edition fe fera fous les 
yeux de ce Grand Théologien, qui l'en
richira d'Obfervations fur le Texte * & qui 
reverrâ & corrigera aufïi les Argumens Se 
les Réflexions. On ne négligera ni foins , ni 
dépenfes pour la doner auffi éxa&e & auflî 
belle qu'il fe pourra. Elle fera fupérieure à 
celle de Hollande faite en 1724. dans la
quelle il y a bien des fautes, & elle aura 
de grands avantages fur celle que l'on fe 
propofe d'imprimer à Liufanne, fiipofé qu'elle 
ait lieu > puis que Aîr. O/iervtld ne donera fes 
Obfervations & fes Corre&ions qu'aux Edi
teurs de celle de Neuchâtel 1 où il fouhaite 
Su'elle s'imprime , pour la diriger & la ren-

re plus corre&e. Le Programe paroitra in-
ceflammeiit & ondiligenterarimpreflion de 
l*Ouvrage,auqueI on deiiine plufieijrs PrefTe$f 
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On délivre actuellement les trois premiers 
Tomes de l'Ouvrage dont on a doné un 

Précis dans le Journal de Février intitulé, 
EJfai d*un Siftème nouveau enneernant la Nature 
des Etres fpiritueb &c. Le IV Tome paroitra 
entre ci & la fin de Juillet. Le Prix de ces 4. 
Volumes eft L. 6 : Efpèces de Genève, foit 
L to. Argent de France ou 4. Flor. d'Emp. 

Î
)ourceux qui fouscrironï cette Année, que 
'on paie en recevant préfentement les trois 

premiers Volumes & le 4toe fe diftribuera fans 
tien débourfer » entre ci & la fin de Juillet pro
chain. Ceux qui prendront 10. Exemplaires 
auront le dixième gratis. Sur 20 Exemplaires 
ton en donera trois; fur }©.cinq; fur40.1ept; & 
for S o.dix,c'eft a dire que de 10.011 n'en paiera 
tjue neuf; dc20.d& fept &c. On peut foufcrirc 
^Genève chez Mrs.les Héritiers Cramer & Frères 
Philibert a Èâk chez Mr. Jean Cbrijl} i Franc* 
.fort, chez Mrs. André & Hort ; & à Neûcbâtel 
'chez les Editeurs du Journal Helvétique. 

M
B A L E. 

R. Imkocjfi fe croit obligé, à Pocafiori 
d'une Lettre concernant fon Edition de 

la petite Bible Françoife in 8?0*dont on a do
né l'Extrait dans le Journal Helvétique de Jan
vier paflé, d'avertir le Public, qu'il s'engage 
tte nouveau de remplir ponduellement toutes 
les Conditions de Ion Programme, & notam-
ïnent d'imprimer cette Bible d'une façon coi-, 
ï'e'éte & for beau P.colé,enforte que les Soufcr* 
fcttflûlit lieu d'être fatisfaits de cet Ouvrage* 



EXPLICATION 
D U 

L O G O G R I P H E 
de F É V R I E R % 7 4 2. 

SUS donc réveillée, voua, (t) Melpomene ma Mie , 
Voici un Logogriphe, opérez je voua prie. 

Faites U Révérence, aux Doues Editeurs » 
Du Mercure Helvétique : A préfent parlez leurs. 

MARIAGE eft le mot de vôtre Logogriphe, 
D'où dérivent les Noms , que je tiens dans nu Grife. 
MARI eft le premier, AGE 1* fuit de près, 

L'Isle de RE, Ml, RB, y font bientôt après, 
Avec MA, ME, AIR, MAJ, ce beau Mois de l'Annie s 
MIE vient à la fuite, & fe voit fcpaiée , 

D e fou rare Tréfor, qui eft un bon AMI» 
iar Tlslc de Poitou, 6c Ville, qu'on a rvi 
Four exercer l'Efprit, de quelque Géographe, 
A qui je Jone Gloire, en ûgnant mon Paraphe. 
IRE, n'en ai pourtant; Mais bien de l'Amas d'Eau# 
Qui m'arrête en Chemin, ne pouvant mettre à Flot. 
M'importe, pourfuivons. De Mercure la Mère 
Fut nous dit on MAIA, Jupiter en fut Père. 
Ce qui dans tous les Chants, fert a former l'Acoid, 
Eft pour uu Muficien, il «fi de £bn RcfTorr. 
AIR g auprès de Bapaume, eft d'Artois une Ville , 
fout celle de Champagne, on la iaiffe à [b] de l'Itle* 
Mais l'AIRE eft néceffâire, à préparer le Grain 
Dont la bone Recoke, épargne du xhagiin. fc 
L e R e p o s d 'Efcaher , eft un m o t qu i s «prête 
Je le nommerois bien, fi j'étais Atchitcâe; 

( a ) Une des Neuf Mules, a laquelle on atribue JfisV. 
vcntion de chanter & de parler en Vexa. 

£b] jLe Fameux Çeograpfcc. 
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De même Mid d'Autours. Ah ! je voit St. REMI,] 
Bon! Nous ne dirons pat, tout les Mots à demi. 
Car voici encor GEAI, û conu dans la Fable. 
Mais ce Poiffon de Mer, rft bien défagreable, 
Je ne le conois pas* Jamais RAME à la Main» 
Sur Mer je n'ai tenu s laiflbm le pour demain. 
Honeor , Salut, & Joie , à Monfieur le beau MAGI. 
Mais pourquoi fuit «près, Ct vilain mot de RAGE, 
Pour A G R A encor bon, il n'en étoit pas loin, 
On t'en feroit Bourgeois, même en cas de befoin* 
Laiflbflt AGIR encor, ma petite Caboche, 
Sans fecourt de MAGIE, on fonera la Cloche, 
Pour figne de Retraite, il en cft bien tôt Temt % 
Hous avons caqueté , je crois aflez longtems. 
Bon-Soir, Monfieur le MAIRE à vous vient U Voiture 
Vous procédés ici, parfaite Créature, 
Aprenez nous qui c'eft, fi vous la conoiflez, 
Vn mot cft peu de chofe, 6c le dires allez 5 • 
J>n aï dit Vingt-quatre, à quoi nous joindront AIGRE 
Et l'Ennemi d u e l . que 1* ou a pelle MAIGRE, 
Du Caiêrne prenant. Tout bien compté Vingt-fii, 
Sans bouger de la Chaiie, où je me trouve aifia. 
Et fi de méditer, une Çhofe mutile, 
J*avois bien leloifirj j'en dirois plus de mille. 
Voila allez de tems perdu pour aujourd'hui 
Ce que je n'ai pat dit* je le JaifiTe à autrui, 
Achevé qui voudra. Pour moi je me retire 
San* taon m'embaraffer, de ce qu'on «n peut 4irç# 

B K E N E J C ce 30. Mars 1 7 4 a * 
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